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INTRODUCTION-, 



A. p R È S avoir publié j dans des circons- ■*,^^' ** 
tances difûcilesi deux ouvrages histori-» 
ques sur des événemeris contemporains, 
je sentis le danger d'en contiiiuer et d eà 
compléter le tableau : je conçus le projet 
d'écrire l'Histoire de France au seizième 
siècle. C'est une grande et vaste époque , 
si on la considère sous le rapport de la 
vive impulsion que reçut l'écrit hu* 
main , et sous celui des événeraens po- 
litiques et niilitaires; mais la première 
moitié du seizième siècle présente des 
guerres j dont l'Italie fut presque tou- 
jours le théâtre j et la seconde, des guer-» 
res civiles, dont la religioii fut moins- 
la cause que le prétexte. Ces deux événe-- 
mens n'ontentre eux aucufie connexion^ 
Tout meprescrit de chercher un sujetqui, 
offrant par lui-même de l'intérêt, de l'en-' 
semMe , une progression marquée , sou-^ 
tienne ma faiWesse, et me permetted'e»é' 



dt,Googlff.f 



ij INTRODU CTION. 

cuter l'entreprise trop peu tentée jusqu'à 
ce jour , d'appliquer à l'histoire moderne 
ce mouvement de narration dont les an- 
ciens nous ont laissé d'imposans et trop 
inimitables modèles. J'aurai encore une 
fois à raconter les longs malheurs des 
Français et les crimes qu'ils commirent 
dans leur démence ; mais , du moins , je 
marcherai vers le dénoûment le plus heu- 
reux , le règne de Henri IV. C'est ainsi 
que j'entrerai dans l'histoire de France, 
au dix-septième siècle : si des travaux de 
ce genre ont. habitué mon esprit à dé- 
mêler les causes des grandes catastro- 
phes , je reviendrai à des événemetis con- 
temporains, et je les continuerai jusqu'à 
l'époque de la restauration fortunée où 
nous sommes parvenus. 
[p,^ n faut d'abord offrir quelques consi- 
' dérations sur l'état où se trouvait la Fran- 
ce à la mort de François I". Aucune des 
grandes découvertes qui donnaient un 
nouvel aspect à l'Europe n'appartenait 
à la France. Cette nation aimable, in- 
génieuse, paraissait ^voir moins ijue 
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toute autre la profondeur de pensée et 
la constance de caractère <jui forment 
le génie inventif; elle remplaçait ce don 
précieux par la franchisé, le courage, 
la politesse et la grâce. C'était un beau 
réveil de la chevalerie qui, sous Char- 
les VII, avait successivement arraché 
aux Anglais chacune de nos provinces. 
La poli tiquesomhreet cruelle deLouisXI 
avait pesé sur les Français, sans per- 
vertir leur caractère. Les cœurs conser- 
vaient l'antique loyauté sous un roi qui 
mettait tout son plaisir dans la fraude. 
Il avait porté des coups puisses à l'a- 
narchie féodale. La chevalerie sm-vécut 
en France aux maux dont elle avait été 
le remède. Charles VIII, Louis XII et 
François I". furent animés de cet esprit 
qui faisait l'orgueil et le bonheur de la 
nation. Le premier de ces rois n'avait re- 
çu pour plaire aux Français qu'un cceur 
simple , ouvert et confiant ; mais c'était 
pour la nation un bonheur inespéré de 
rencontrer de la bonté chez un fîls de 
Louis XI. Dès que Charles VIII put ré* 
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gner par lui-même, il fut cKmenf. Ltf 
duc d'Orléans devint, de son ennemi, 
de son, captif, son lieutenant fidèle. Les 
sages états de Tours , en bornant le rfr- 
venu de Charles VIU , augmentèrent sa 
puissance , parce qu'ils fondèrent sur l'a- 
mour une autorité que son père avait 
fondée sur la terreur. La conquête de 
l'Italie presqn'entière n'avait été pour 
lui qu'une trop facile promenade : sa re- 
traite fut marquée par une victoire écla- 
tante : on lui pardonna d'avoir voulu 
joupr sans génie le rôle de Charlemagne. 
Charles YIII fut toujours aimé , obéi , 
respecté. Comines a dit de ce monarque r 
H n'y eut oncquès meilleure âme sur 
la terre. 

Louis XII était né pour charmer les 
Français comme pour les rendre heu- 
reux ; tout ce que la bonté peut avoir de 
sublime était naturel à l'âme d'un roi , 
qui, en prenant possession du trône, 
prononça ces paroles : Le roideFrance 
a. oublié les injures du duc d'Orléans. 
Les guerres de Louis XII, sans pro- 
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duire des conquêtes durables, ajoutèrent 
de nouveaux titres à la gloire nationale. 
La liste de nos héros s'augmenta. Gaston 
de Foix, Bayard, La Trémouille, Laa- 
trec n'eurent pas le bonheur de rendre 
à leiu" patrie d'aussi grands services que 
Du Guesclin, Dunois, La HireetSain- 
trailles ; mais ils furent les jJus parfaits 
juodèles de la vertu militaire; et depuis, 
tous les guerriers ont regardé comme le 
plus grand titre d'honneur de leur être 
comparés. Le peuple français fut ébloui 
d'une gloire trop stérile dans ses résultats , 
jasâs qui n'avait rien coûté ni à sa tran- 
quillité ni à son aisance. Louis XII , par 
les bienfaits d'une administration toute 
paternelle , fit oublier les fautes de sa po- 
litique maladroite et trop souvent in- 
quiète. H y avait une telle expression 
de bienveillance dans ses traits, un si 
parfait mélange de sens et de bonté 
dans ses paroles, que son règne, malgré 
de passagères adversités, ne fut en quel- 
que sorte qu'une longue fête de famille. 
C'est à cette époque, comme sous le 
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règne de saint Louis , qu'on retrouve !e 
mieux cette cordialité qui fait le plus ai- 
mable attribut du caractère français. 
La gaîté s'entretenait par le bonheor ^ le 
bonheur par une confiance réciproque. 
H n'y eut qiie des étrangers qui pm-ent 
trahir Louis XIL II montra sur le trône 
la patience de Socrate et put ^ comme 
le philosophe grec, s'amuser d'une co- 
médie dirigée contre lui; jamais une sa- 
tire indécente fut -elle mieux réfutée 
que par celte parole de Louis SII ? J'ai- 
me mieux que mon avarice les fasse 
rire, que si ma prodigalité les faisait 
pleurer. Il expira , en disant à son succes- 
seur : Je meurs et je vous recotnmande 
rtiies sujets. Jamais la mort d'aucun prin* 
■ce ne répandit un deuil aussi préfond-. 
,. Les courtes prospérités de François I". 
élevèrent la-France au plus haut degré 
de splendera" qu'elle eût connu depuis 
Charlemi^e. Sa défaite à Pavie et sa 
prison à Madrid , loin de lui ôter le cœur 
de ses sujets, leur inspirèrent une affec- 
tion plus tendra. Il semblait que ces mots 



dt, Google 



INTRODUCTION. Vlj 

écrits à sa mère. Tout est perdu fors 
l'honneur, cassent toutréparë.L'Europe 
aima dans François I". le rival opiniâtre 
etsouvent habile de Gharles^uint.La Sa- 
voie^ une partie du Piémont étaient les 
faibles résultats des efifortâ obstinés de 
FrançoisI".;mai5rambitiondeCharles- 
Qmnt avait été sinon punie , du moins 
contenue, iir 

Les mœurs des Français furent moins 
pures , moins austères soua François I". 
que sous S(m prédécesseur ; mais la ga- 
lanterie devint plus générale, plus vive 
et plus spiritudde. Quelques atteintes 
avaient été portées à la bonne foi dans 
les transactions politiques; mais lesFran- 
çais avaient été bien plus souvent trom- 
pés que trompeurs. La nation pouvait 
s'esùmer à juste titre ; pendant trois rèr- 
gnes consécatifs et un intervalle de près 
de soixante ans, l'aflèction la plus franche 
avait uni le monarque aux sujets : l'obéis- 
sance partait du cœur; s'il fallait conte- , 
nir les Français , c'était dans l'impatienip 
' de prévenir les ordres de leur maître j 
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pu plutôt dp leur père. Les sévères instU 
tutions de Louis XL subsistaient, mais 
comme de vieilles armes que l'on garde 
dans un arsenal et dont on a oublie l'usa^ 
ge. Les guerres d'Italie avaient montré 
aux Français la seule nation qui produisit 
des chefs-d'œuvres dans les belles-lettres, 
dans les beaux ^ arts j ils ne les imitaient 
pas encore, ils les admiraient du moins. 
Ou vainqueurs ou vaincus, ils n'exer- 
çaient point d'odieuses vengeances; pla-r 
ces entre plusieurs princes fourbes et 
scélérats^ ils n'en furent jamais les com-r 
plices ) s'ils ne profitaient que faible* 
ment à l'école du goût et du génie, ils se 
maint^iaient pin^ à l'école des vices pror 
fonds et des crimes raffinés. Trahis par 
l'infâme Alexandre VI, bravés, pourT- 
suivis, anathématisés par le pape guer^ 
rier Jules II , ils revinrent de l'Italie 
avec une foi pure et docile j «n cédant à 
■ l'amour, ils se défendaient des molles 
voluptés. Leurs défaites , à l'exception de 
^lle de Pavie, n'avaient été que part- 
tiellesj les victoires de Fomoue, d'A- 
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gnadel, de Ravetme , de Marignan, de 
Gerisolles avaient été générales et com-. 
plètes. S'ils trouTaient de dignes adver- 
saires dans lés eombats, ils n'en avaient 
pas dans les tournois. Les Italiens , qui 
s'obstinaient à les traiter de barbares, 
étaient forcés d'admirer leur élégance , 
et se vengeaient de leurs succès auprès 
des femmes , en recourant au poignard. 

Les expéditions des Français en Ita- 
lie furent utiles à la poésie italienne , 
qui jeta un si vif éclat dans lé seizième 
siècle. Le Boiârdo , Le Bemi , et ce di-r 
vin Arioste, cpii a presqute fait oublier 
les noms et lés ouvrages des deux poètes 
ses devanciers, peignaient, dans les hér 
ros de la cour de Charlemagne , les che- 
valiers français qu'ils avaient vus traver- 
fier rapidement leur pays. 

Les Français n'avaient pas contemi- ' 
pléjd'iin regard indifférent , lès monu- 
mens par lesquels l'Italie moderne a 
surpassé la magnificence d'Athènes et 
de Rome. Charles VIII, à son retour 
d'Italie , fit bâtir le château d'Amboise 
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dans des proportions ëlëgantes. Si l'^o- 
nomîe paternelle de Louis .XII l'emp^ 
cha de céder à son amour pour les 
beaux -arts, il sut à peu de frais rame- 
ner de lltalie des artistes habiles , qui 
instruisirent en peu de temps nos archi- 
tectes et nos sculpteurs. Ses Jihëralitâ 
disputèrent aux Medicis quelques-uns 
des savans grecs , moins recommanda- 
bles par leurs vastes connmssances que 
par les précieux manuscrits dont ils 
étaient dépositaires. François I". con- 
tribua aux beaux jours de l'Italie , par 
la manière dont il en honora les grands 
écrî,vains et les grands artistes. Le Pri- 
matice et IjécmarA de Yinci , qui le sui- 
^rent en France , furent comme deux 
belles conquêtes qu'il fit sur l'Italie. Il 
leur accorda son amitié, pour les con- 
soler d'avoir renoncé à leur patrie. Léo- 
nard de Vinci mourut entre ses bras. 

De tous les princes qu'immortalisa 
leur amour pour les beaux -arts et les 
lettres, aucun ne surpassa François I". 
en discernement. Sa protection ne con- 
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sistaît pas seulement dans des libérali- 
tés , mais dans les prévenances les plus 
délicates. Il employait autant de négo- 
ciations pour attirer à sa conr des sa- 
vans étrangers, que s'il se fût agi de 
réunir une province à sa couronne. Bien 
plus heureux que lui , Périalès , Augus- 
te , les Médicis , et depuis Louis XIV, 
parurent avec une escorte d'hommes 
de génie qui semblaient tenir d'eux leurs 
plus belles inspirations. La reconnais- 
sance exagéra leurs bienfaits; on leur 
sut gré de ce qu*im merveilleux hasard 
avait fût pour la gloire de leur règne: 
mais le géme natt spontanément; il se 
forme au miUeu des disgrâces comme 
au milieu des faveurs de la fortune ; il 
peut éclater jusque dans un siècle de 
ténèbres, et les ténèbres bientôt devîen- 
neat moins épaisses; il crée une langue 
poxir une nation qui n'a encore qu'un 
idiome. Le Dante et Pétrarque ont plus 
•fait pour l'Italie que Léon X lui - même ; 
Shakespeare et Milton ont plus fait pour . 
l'Angleterre que ûe firent depuis les li- 
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béraUtës de Charles II et de la reîae 
Anne ; Corneille et Pascal ont plus fait 
pour notre littérature que toute la mu- 
niâcence de Louis XIV, En France les 
hommes de g^nie ont paru plus tard, 
mais en plus grand nonïbre que chez 
toutes les autres nations de l'Europe. On 
peut dire que François I". loir prépara 
un sol favorable, en excitant le savoir, 
en devinant le goût , en accueillant la 
grâce. Tous ses établisseniens littéral-* 
res eurent ce caractère de solidité , que 
peut donner seul un prince qui voit 
par lui-même. Il fît l'éducation litté- 
raire des Français ; nulle guerre , nul pé- 
ril, nulle calamité ne put le détourner 
de ce soin. Il avait son coEïseil de litté- 
rature; les frères DuJbeUay, qu'il élevait 
aux plus hautes dignités , y paraissaient 
à côté du Grec Lascaris, de Guillaume 
Budée , des savans professeurs du collège 
royal fondé parce monarque, des jurisr 
consultes Cujas et Desmoulins, du cé^ 
lèbre imprimeur Henri Etienne, de l'ai- 
mable reine de Navarre , qui perfec^on'- 
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naît parmi nous l'art des contes malins, 
du poète Marot, qui créait ua genre 
de poésie gracieuse, dans lequel il n'a- 
vait de rival que François I". lui-même. 
n pardonnait au curé de Meudon Ra- 
belais, des bouffonneries cyniques, et 
savait juger qne , dans un tel siècle , n^ la 
satire , ni k raison qui combat des pré- 
jugés, ne pouvaient se produire que sous 
le voile d'une feinie extravagance. L'ar- 
cbitectiu-e, celui de tous les arts dans le- 
quel le prince iinprime le mieux son 
caractère, se montrait digne de Fran- 
çois I" .Le Louvre, qui est devenu par des 
travaux sucessifs , le plus magnifique pa- 
lais de l'univers, dutsescommencemens 
et ses agréables proportions à la munifi- 
cence de François I". Le château de 
Fontainebleau , celui de Chambord , 
attestent également son goût pour les 
beaux-arts. Ce fut la sculpture qui fit les 
plus grands progrès sous ce règne ; le 
mausolée que sa reconnaissance fît éri- 
ger à Louis XH, commença parmi nous 
Un nouvel ordre de monumens. Bientôt 
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les palais du roi et les hôteb des grands 
seigneurs furent ornes de statues, qui 
annonçaient que les chefs-d'œuvres des 
anciens et ceux de Michel-Ange n'a- 
vaient pas été vainement contemplés 
par Philibert de Lorme, par Jean Cou- 
sii^y Pierre Bontemps et Germain Pilon. 
Les progrès des beaux-arts appellent 
ordinairement ceux des arts mécaniques ; 
car le sentiment du beau est presque in- 
séparable de celui de l'utile. Malheureu- 
sement François I"., engagé, dans des 
guerres fréquentes et dispendieuses, ne 
put donner une attention ni profonde ni 
suivie à ce grand Inoyen de prospérité. 
L'industrie des Français n'était en rien 
comparable à celle des républiques dl- 
talie et à celle des Pays-Bas. Ce fut par- 
ticulièrement sous le rapport des manu- 
factures , que l'esprit d'invention se mon- 
tra tardif en France ; mais il ne faut pas 
s'exagérer l'importance des tributs que le 
luxe de la cour et celui des grands sei- 
gneurs payaient à l'industrie manufactu- 
rière de Venise, de Florence, de G^es, 
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de Bruges , de Gand et de plusieurs villes 
anséatiques : les étoffes précieuses qu'on 
enviait à l'étranger, étaient plus ou 
moins bien imitées à Rouen et à Lyon. 
Les courtisans français , formés à l'élé- 
gance sous un roi qui en avait un senti- 
ment exquis , étaient toujours bien parés 
avec des étoffes communes. Un air de 
chevalerie suppléait chez eux à la vaine 
splendeur qui résulte de Topulenee : 
même aujourd'hui , le costume de Gas- 
ton deFoix, deBayard,de François I". 
plaît beaucoup plus à nos yeux que |celui 
de Turenne , de Condé et de Louis XIV. 
Les mo<le$ pour les femmes avaient une 
grâce plus naturelle que dans les jours 
les plus renommés de notre magnifi- 
cence. 

L'introduction des femmes à la cour ''•," 
fut ^ne grande époque pour nos mœurs, 
et l'on pourrait même ajouter, pour 
notre constitution politique. Cet agréa- 
ble changement fit sortir les seigneurs de 
leurs donjons et de lem^ châteaux. Ce 
genre d'attraits fit plus fléchir leur fierté 
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que ne l'avait fait le despotisme artift* 
cieux de Louis XI. Anne de Bretagne 
s*ëtait entourée de dames qui^ comme 
elle, montraient de la bonté et une vertu 
austère. François I"., jeune et galant, 
ajouta beaucoup à ce nouvel ornement 
de la cour. Il y eut autour de la reine 
un plus grand nombre de filles d'hon- 
neur , et bientôt il chercha parmi elles 
une Agnès SoreL H déchira plus cuver-, 
tement que Charles VÏI le scandale d'un 
amour adultère ; et ce fut vraiment^ous 
lui que commença le règne rarement 
interrompu des maîtresses- du roi. 

De toutes les femmes qiii parurent 
à la cour de François I"., celle dont l'in- 
fluence fut le plus fatale au royaume fut 
la duchesse d'Angouléme sa mère. Ce 
roi commit ses trois plus grandes fautes, 
pour avoir été un fils trop tendre et 
trop respectueux. L'exil du connétable 
de Bourbon et les suites terriUes de cet 
événement , la faveur trop constante de 
Bonnivet, le supplice injuste de Semblan- 
çay, furent causes par les inti'igues d'ime 
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femme impérieuse. La reine de Navarre 
ne fit jamais qu'un us£^e bienfaisant et ju- 
fticieux de aon crédit auprès de son frère. 
Peut-être cette princeSse aurait-elle pro- 
curé line solide gloire au règne de Fran- 
gois I",, en lui communiquant les prin- 
cipes de la tolérance religieuse , si elle 
o'eùt parlé pour les protestons qu'au 
nom de la pitié. Le puissant effet de son 
pjtércession en leur faveur fut perdu dès 
qu'dle professa leurs senbmens. Lacom- 
tesS3 de Chateaubriand, le premier 
»bjet des Rmoiffg de François I"., ne 
paraît avoir exercé aneune influence 
politique. On croit que pendant la cap- 
tivité du r« à Madrid , elle périt victime 
de la jalousie vindicative de son mari. Il 
fst certain au moins que, depuis la mort 
de sa fename, le comte de Châteati- 
briand parut poursuivi de remords et de 
terreurs; ta dionation qu'il fit de la pbis 
grande partie de ses biens au connétable 
de Montmcireuei , décela l'étendue de ses 
craintes, Onne sait si Francis I". pleura 
beaucoup la comtesse de Ghâteaubriapd; 
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mais il est sûr qu'il ne la vengea point. 
Son amour pour la duchesse d'Étampes 
ne parut avoir d'autre caractère que 
celui d'un goût voluptueux. Quoiqu'il 
ne la consultât point sur les intérêts de 
son royaume , il eut le tort de fermer 
les yeux sur- des espèces de trahisons 
pohtiques oii son goût pour l'intrigue 
l'engagea. 

Depuis long-temps les Français riaient 
plus que toute autre nation de l'Europe, 
des infidélités conjugales ; c'était l'étemel 
sujet d'entrelien des vieux romanciers et 
des-trouvères; mais ces plaisanteries ma- 
lignes ne faisaient qu'entretenir l'inquié- 
tude et !a vigilance des maris. Les aventu* 
res garantes se multiplièrent sous Fran- 
çois I". U y avait une sorte de comhat 
entre les mœurs anciennes et celles de 
la nouvelle cour. Des personnes sages , 
préféraient à tout ce sujet d'entretien. 
La reine de Navarre, cette aimahle 
sœur de François 1"., écrivait sans scru- 
pule des contes fort gais , et personne 
ne jugeait de ses mœurs d'après ces jeux 
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de son esprit : mais lors mênpe que 
l'ol^el de la galanterie était coupaLle, 
les formes en étaient respectueuses. Les 
chevaliers affectaient une généreuse ser- 
vitude envers leurs dames j les rendez- 
vous étaient très-mystérieus ; les faveurs 
Se laissaient rarement deviner; on cher- 
cKait les voiles les plus ingénieux pour 
déclarer son amour sans alarmer une 
pudeur qu'on supposait farouche ; et 
de là vient sans doute que le siècle de 
Louis XIV , n'a rien produit d'une ga- 
lanterie plus délicate et plus naïve que 
plusieurs des poésies de Clément Ma- 
rot et de François I". lui-même. 

II faut s'étonner , mais lion se plaijf- ^i^^^^îj; 
dre, de Findifférence avec laquelle les d.'™""" 
Français virent les découvertes et les 
prodigieux succès des Espagnols et des 
Portugais dans les deux Indes ; eux qui 
avaient manifesté si vivement le goût des 
aventures et des entreprises hardies pen- 
dant les croisades j eux. qui s'étaient 
précipités dans les expéditions les plus 
hasardeuses J tantôt en Egypte, tantôt 
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sur les côtes des états harbaresquqs, tan- 
tôt en aiçile et tantôt en Espagne ; ils 
ne parurent ni frappés d'^^Piiration , nî 
saisis de jalousie , en îtpprenant La décou? 
verte d'un npuvçau monde et 4'i*P^ WQU- 
velle roule vers les Indes. Ce ftirent sans 
doute les guerres d'Italie qui les détour-- 
nèrent de la pensée d'aller à peu de frai^ 
fonder dévastes empires dapsle.pi^ys dq 
l'or. François I". , malgré ce qu'il ftvaït 
de romanesqne dans l'esprit et dans Ip 
caractère , imita sur ce pçûnt h tjmide 
réserve de son économe prédécesseur. 
Si le ciel eût fait naître en France \çs illus* 
très navigateurs qui changèreiit l'aspeç^ 
du monde., il y aurait eu sws,4oufe un 
titre de gloire de pins pour aotrenïition ; 
mais il çst trop à présumer que ^es aven- 
turiers Français , loin des regards de leur 
roi et de leur patrie, se serïtientpiontrés 
aussi cupides, aussi f9.natiques ,, aussi fér 
roçes qiie l^s aventuriers esp^^npls. Renr 
dons gr^ce au ciel de ce que nos ancêtreïi 
ont perdu Voecasipp d'une gl,oire qu'au-^ 
relient suivie de si terriWes reproches , 
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et de ce que nos annales ne sont point 
souiUées j*ar les noms dna Vàlverde ou 
d'un Pizarfd. Aucun des peuples de l'Eu- 
rope né pouvait alors, saris danger poUr 
âa population ou abu agrifctilture , fonder 
des colonies "si loihtîûnes ; tnai^ la France 
surtout, si elle eût dirigé son atieniion vers 
les deuï Ihdes, eût moins ajiipréci^ les 
rentables é\étAètis de àa rifchesse et dé sa 
gràndetu". UnenàtiOnsi Vive, si ardente, 
il ^tise du merveilleuï, aurait mul- 
tiplia sans Wiefeure ses àntifelheus et Ses 
COhtjuêtès , et , croyant totijotits s'fenri- 
chîr , elle ée fût à|ïpauVt"ié et dlionimés 
et d'honneUFi Ëri pénétrant plus lard et 
sotid de pins hénteiiï. auspices dâtis \èà 
déiii lùde^ , les Franeais furetit ou les 
vengeurs oti lès cdflsolateurs des peuples, 
dont plus tôt petit-étrè ils auraietit ^t^ les 
bourreaux. Tandis (JU'ils réstaiè&t dans 
tme pairie qUe Ië& bienfaits de Lbuïk Hlï 
èi âe François I". leur rendaient si ditùcë 
k habitël- , ilâ jdUissaieut à Içur îtisa des 
r^f^tats lès plus utiles dé ces expéditioiïS 
entreprises par ïenrs rivaux et par leurs 
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ennemis ; leur commerce devint plus 
actif, les productions de leur sol furent 
plus recherchées ; l'or du nouveau mon- 
de circulait en France par des canaux 
invisîWes et multiphés ; la masse du nu- 
méraire, s'accroissant par de favorables 
échanges , augmenta de beaucoup les res- 
sources du gouvernement. François I". 
ne créa que dans les dernières années 
de son règne ( en i545 ) , une marine 
un peu imposante i elle n eut d'autre 
effet que d'inquiéter un momeut les 
côtes de l'Angleterre ; mais elle offrit les 
premiers cominencemens d'une marine 
royale. Le gouvernement jusque-là n'a- 
vait employé que les navires des parti- 
culiers ; les galères royales parurent avec 
honneur dans la Méditerranée. 
!° On a beaucoup dit que la politique de 
François I". fut faible et versatile; cepen- 
dant c'est à lui que la France doit toutes 
les bases du grand et solide système que 
suivirent depuis avec tant de gloire et de 
succès Henri IV, Richeheu , Mazarin et 
Louis XIV. 11 indiijua aux rois ses suc- 
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cesseurs les moyens de porter à la mai- 
son d'Autriche les coups les plus habiles. 
D obtînt un beau prix de la plus écla- 
tante de ses victoires , celle de Marignan ; 
ce fut un renouvellement d'aUiance avec 
la Suisse : ce pacte , qui couvrait la plus 
faible partie des frontières de la France, 
fut tellement combiné , que depuis , au- 
cun événement ne put le rompre. Rien 
de plus hardi, et l'on peut ajouter, rien 
de plus judicieux, que la manière dont il 
conduisit ses relations avec la Turquie : 
s'il brava, eus'aUiantavec cet empire, les 
anathèmes de l'Europe , ce fut pour la 
sauver des entreprises d'un prince en- 
core plus redoutable pour elle que So- 
liman ; mais il se garda bien de s'unir 
trop intimement avec le conquérant de 
Rhode ; ses traités avec les infidèles n'é- 
taient qu'une menace contre Charles- 
Quint jlaFrance ne put user avec sécu- 
rité de ce moyen politique, que lors- 
qu'une assez longue suite de princes 
énervés eut affaibli l'empire des redou- 
tables Ottomans. L'estime, et l'admira" 
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ûon pûrtèrràt Fraiiçois I". à rechercher 
I l'amitié du libérateur de la Suède , Gus* 
tave Wasa; mais, après avoir subi une 
longue oppres^n , la Suède faisait trop 
peu sentir sou infkience en Europe. 
François I". ne pouvait entrevoir que 
dans l'avenir (Quelques fruits de cette al- 
liance. Lea intelligences qu'il entretint 
Avec les princes ptotestans dé l'AUenia- 
gne , aurai«nt eu sans doute des rësuV- 
tats important y si la mort ne l'eût ar- 
rête an moment o^ la fortune lui per- . 
mettait d'uâer de ce ressort politique. 
Ne mettons point au nomhre des fautes 
de ce roi la confiance qti'il eut oa pa- 
rut avoir dans les promesses de Charles- 
Quint : Louis XIV ne me paraît pas si 
grand , lorsqu'il donne un asile magni- 
éqtie à un roi fugitif, qoe François ï*'. 
lorsqu'il laisse traverser laFrancean plus 
puissant, au plnâ amÏHtieux des souve* 
rains , marchant sans suite et sans anftée 
contre des sujets rebelles. Ceux qui ne 
' veulent pas permettre à la magnanimité 
de se montrer au milieu de la ptHitiqite , 
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font de cette fiûî«Ei£e reâbemie de la 
morale et le ùé&a des peu^s. Fran- 
çois I". fut plûâ âôut<!At ttAjetsé dam ses 
combioaîfionfi pta- les cajniee» de Henri 
VIÏÏ , que par les artifices dé Chdrle»- 
Quint. 

Wi François 1".^ ni SeS génétéxa ne 
perfecnonnèrent beanconp Tai-t de Id 
gaerrc; s'il entf-etmt à la fois phisieurâ 
armées, il ne sot pas les faire eonctrarif 
à un même but , ni eoevdonner lefu-s 
mouvetnens. 

Le chevalier Bayatd n'orna du pnt ,f.s 
ëctet de s* renommée que les premîètes 
années de ce règne. Lautrec et Trivnlce 
furent presque tonjonrs niallienreux. Le 
connétable de Bonrlwm ftrt prottiplc- 
unent rebelle. François I". n'ent à op- 
poser, pendant long-temps , a« marquis 
de PesCMre , à Antoine de Lève , à An- 
dré Doria , au dtic cTAlbc, que le maré- 
chal depuis connétable de MontmcH 
renci, et Claude duc de Gnise. Je né 
parle pas de Bonnivet , plus conftn en- 
core par aa présomption et son inca* 
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pacité, que par sa bravoure et le frivole 
éclat de ses aventures galantes. De plus 
habiles guerriers parurent dans les der- 
nières années de François I". Le comte 
d'Enghien, vainqueur à Cerisoles , rap- 
pelait les vertus et les talens de Gaston 
de Fois; mais un fatal accident enleva 
ce jeune béros presqu'au sortir de la 
victoire. Le comte d'Aumale,fiIs aîné de 
Claude de Guise , faisait ses premières 
armes avec un brillant héroïsme ; mais 
François I". craignait d'élever trop haut 
une gloire naissante, sur laquelle une 
ambitieuse famille fondait ses espéran- 
ces. Cossé de Brissac annonçait de grands 
talens et les plus pures vertus. Gbàtillon 
de Goligni montrait autant de valeur que 
de sagesse. Mouline et Tavanes étaient 
des guerriers ardens et déjà expérimeu- ' 
tés. La plupart de ces personnages étaient 
destinés à faire , un peu plus tard , d'a- 
bord la gloire et ensuite le malheur de 
leur patrie. 
.. Les ministres de François I". fu- 
rent des hommes d'état médiocres. 
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Son extrême déférence pour sa mère 
lui fit faire de mauvais choix; mais, 
après avoir trop jnstifié les craintes que 
Louis XII avait exprimées sur sa prodi- 
galité , il sentit le besoin de l'économiie ; 
il eut le courage de seconder radminis- 
tration sévère du connétable de Mont- 
uiorenci , quoiqu'elle dût souvent faire 
violence à sa libéralité naturelle. Le car- 
dinal d'Amboise , malgré les impardon- 
nables erreurs de sa politique , avait été 
sous Louis XII plein de vigilance et de 
ménagement dans son économie. Mont- 
morenci faisait haïr la sienne, parce 
qu'elle était à la fois minutieuse et tran- 
chante. Après la disgrâce de ce ministre 
guerrier, le roi conçut de lui-même un 
plan d'administration plus habile et plus 
paternel. H ouvrit des emprunts, dont 
le gage principal était la parole du roi. 
L'amiral d'Annebaud, le cardinal de 
Toumon , le chancelier Olivier, ses trois 
derniers ministres , montrèrent ce que' 
peut la sagesse en finances, même sans 
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le génie : les beaux jours de Louis XII 
renaissaient. 

Les diiTérens u^èots sous lesquels je 
viens d'envisager François I". me parais-* 
sent prouref que l'histoirô Jieut Ife coïisi- 
dérer domme un graiid hotntiïe îluqueï 
la fortuné manqua j mïds il me reste à le 
montrer soos un rapport moins hoâOrà- 
He pour SA mëmoti^ > je veut pâf )ër de 
sa conduite télativement aux troubles 
religieux. Je vais entre* dans le sujet le 
plus diiEcilé à e^posfir : heureusement 
la rétôlntion qa0 oausa Lbther dans l'é- 
glise et dans le monde politique ^ est un 
des événemens que la critique de l'his- 
toire a le plus approfondis. On ne me 
fera point un crime d'être implartial. 
; Depuis près d'un siècle , on s'est plu 
à ne considérer l'autorité des papes que 
sous le seul rapport des vives alarmes 
qu'elle donna long -- temps à la puissance 
civile. On oublie que sans eux l'Europe, 
livrée à des conqUéi"âns barbares, eût 
teçti, saUS aucu&e modiflèàtîôn , les cou- 
tumes soit dé ïa Tattàrîe, soit c(e la Ger- 
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mauje, d'où «ortaj^t sfis vaùiqueurs; 
que 4^ oiUteç grossiers et swwùiiwres 
eussent partout cimenté le droit de Ift 
ibrçe, et qw h force eût ^té p«rpétuel- 
hmmt dirigée vep» h deetruetion. C'en 
étmt fait de to^te uiviUsabon «a mtHen 
àft pet épQuvftntft^fi chaos, si la religion 
obréûei^e o'«iU 4i4 seccmdee pa3> la vigi*- 
bisce et les liuniâres des papes. Eux aeuls 
figeaient enofire cet apostolat périUeux 
qui cherchait à' soiunettre Wa hommes 
tes fk& gro6^i>s et les plus féroces de 
l'univers : i cot «^jwd, Téglise ktine reni" 
porta de beauooi^ sur réglîse grecque. 
Cette dern^tre possédait UH jraaad nom* 
brè .de pontifes âoi|iiena et éol^és ; mais 
Qomtfïe ell« ^lait motus menacée dans 
h œoire del'eiinpire , parce que lés Imit- 
^ares SA détwiEnAiént- toujours à là rua 
deshftutes murées de ConstautÎBopler 
^ devint MeïUôt inactive : quand le 
mahonuâtisvie ^arut elle hù céda l'Asie. 
Les chefs de l'égUse latine veiUèrent 
8w l'Europe; lesirsi n^ÎEsionnaires, di- 
rigés par d'Jiahiles instructions , pen^* 
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trèrent dans les palais les plus easati- 
glantes et dans les contrées les plus sau- 
vages. 

Trois év^nemens élevèrent au plus 
haut degrë la puissance des papes , ce 
furent les invasions de Pépin et de Char- 
lemagne en Italie , les entreprises har- 
dies de Grégoire VU contre les empe- 
reurs d'Allemagne, et les croisades. Le 
commencement du quatorzième siècle 
vit le déclin de cettç: autorité qui faisait 
trembler les rois : Philippe -le -Bel lui 
porta les premiers coups. La translation 
du saint siège dans la ville d'Avignon 
dissipa ce puissant presUge , qui s'atta- 
chait toujours au sexà nom de Rome. Le 
long schisme d'occident fut encore plus 
fatal à l'église : dès lors le projet d'une 
domination théocratique et universelle 
devint tme chimère. Si l'ambition des 
papes avait fait craiiidtede grands maux, 
ils n'ai avaient pas moihs rendu dlm- 
portans services dont nous goûtons 
encore les fruits ; en maintenant l'unité 
de dogme, de discipline dans l'église, ils 
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renclîrent plus fort et plus durahle le sen- 
timent qui devait rapprocher les nations 
chrétiennes. Leur poUtique étouffa phis 
de guerres qu'elle n'en alluma ; ils s'en- 
tendirent avec des princes judicieux pour 
préparer, l'abolition de la servitude. Un 
nouveau droit des gens changea la face 
du monde. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est 
que l'esprit de liberté fut souvent secon- 
dé par la politique des papes. Us étaient 
en Italie les protecteurs des républiques : 
enfin eux seuls , à travers les plus horri- 
bles siècles de Fhistoîre , conservèrent ce 
qui pouvait resta* de lumières en Eu- 
rope. 

Quand les décrets des conciles de 
Constance et de Baie eurent mis un 
terme au schisme d'occident et quel- 
ques limites à l'anKn-ité des papes , il se 
fit xm changement remarquable dans 
leur politique ; ils n'usèrent plus de leur 
puissance spirituelle que pour grossir 
leur trésor, et voulurent régner comme 
des souverains magnifiques. Leur pre- 
mière pensée était d'agrandir leurs états , " 
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çt la seconde à'^g^m^ hats famîUeâr 
I^s foiulresjdu Vnfycaa c^^sèrent (iVvofti 
leur effet , quand les papes , eD>uJ9a 
présomptviewt et presque rnUcules des 
grande potentats de l'EJnrop^, s'ocç*** 
pèrent à ffir* dus conquête» k mainapt 
mëe. Alejiandi-e VI ehranlâ 1« trpn» 
pontifical par ses ïices pt pa? set critne$'> 
Borne vit ^Tec horre w le, .yicsM'e de Pieu 
reproduire tonte l'iofaroie e* toute 1» 
cruauté de Néron- Les fidèles étaient si 
étonnés de ce^ elTrQya^.sOandale» qu'il» 
croyaient faite un criine «oatre la foi ', 
en répà»nt tm>t ce qij'fln (ew cac»pt«(t 
d'Alexandre VI, de son (ils César de 
Borgia, de,s» fille Lncrècej an s'obsti- 
nait à déwentir des témoignages évidenS; 
Enfin l'hahiJijde d'un» antiqne vénéi 
ration triompb^it d^ towteiriuRpndence 
d'un pape , qW ne ces»» jaTOais d'être 
serein et joèfue joyewt dafls Ses njons- 
4'ueux. désordres : si sti* i4^e fut tran- 
quille et florissant, c'est qu'on n'osa lé 
juger qu'après sa œorfc Ce fut l'Italie 
flle-Bjénne qui répandit dans l'Europe 
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les relations trophien certifiées de toutes 
les débauches et de tous les (finies de 
la famille Borgia. Les catholiques ef- 
frayés parurent demander compte à 
Dieu, de la patience arec laquelle il 
avait supporté un pareil luinistre de ses 
décrets; l'indignaùoa multipliait les blas- 
phèmes. Les entreprises ambitieuses et 
les exploits militaires de Jules II furent 
un nouveau sujet de murmures pour la 
chrétienté; on ne pardonna pwntau chef 
de l'église d'être le perturbateur de Iltalie 
et de l'Europe ; JulesIIne remporta point 
assez de victoires pour qu'on put l'absou- 
dre d'avoir pris tant de fois les armes. 
L'imprimene commençait alors à élever 
un tribunal invisible d'où l'on jugeait les 
papes eux - mêmes ; la connaissance que 
f^uâieurs savans venaient d'acquérir du 
grec et de l'hébreu, faisait étudier les sain- 
tes écritures avec une méditation plus for- 
te ; comme on croyait mieux compren- 
dre la parole de Dieu , on se d^ait de ses 
interprètes ; la morale chrétienne appa- 
raissait dans un jour plus brillant et plus 
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pur, et les esprits remarquaient mient 
tout ce qui lui ^tait oppose dans la con- 
duite des papes et dans celle des gens d'é- 
glise. Un Mëdicis fut porte sur le trône 
pontifical; et ses goûts libéraux , sa ma- 
gnificence , sa prodigalité hâtèrent l'ex- 
plosion de Torage qui depuis trente ans 
grondait sur le saint siège. Léon X 
voulut régner par des enchantexnens , à 
une époque oh un pontife ne devait ré» 
gner que par un esprit de modération 
et de sagesse ; nu successeur des apôtres 
ne pouvait être qu'un indiscret émule 
de Périclès et d'Auguste ; tout ce qu'il 
fit pour les lettres et les beaux-arts , il 
le fit au péril de l'élise et aux dépens 
de son autorité ; sous lui la religion chré- 
tienne siu-passa toutes les pompes du pa- 
ganisme; les beaux-arts lui donnèrent ua 
éclat dont s'étonnait sa primitive et cons- 
tante humilité. H éleva, dans la basilique 
de Saint- Pierre, le plus admirable mo- 
nument qui ait été entrepris par la main 
des hommes ; mais Rome paya bien cher 
Ce fastueux témoignage de sa splendeur 



dt, Google' 



INTRODUC'TîOI*. MXV 

nouvelle j les tributs que le pape levait 
sur toute la chrétienté furent insufE- 
sans pour cette entreprise gigantesque ; 
il fallut vendre avec profusion cesindul' 
gences, qui, même distribuées avec ëpar^ 
gne , corrompent toujours la morale et 
la piété. L'Italie, la France et l'Espa- 
gne contribuèrent sans un vif empres- 
sement, mais aussi sans murtnure, à 
payer les petites sommes , au prix des- 
quelles les envoyés du saint père promet- 
taient tous les biens de la vie étemelle^ 
La nation allemande , plus simple dans 
ses moeurs > plus humble dans sa foi, se 
précipita sur ces trésors célestes ; le& 
couvens s'enrichirent par le trafic des 
indulgences; la prospérité des Domini- 
cains excita, dans cette contrée, la ja-* 
lousiedes Augustias> leurs rivaux. Lu- „J;°«'ïi."'°* 
ther parut : il n'avait point médité la gran- '^"'^^ ^ ,,_, 
de révolution qu'il opéra. Ses chagrins, 
son orgueil, son caractère irascible et 
indomptable s'étaient formés dans 1 om- 
bre d'un cloître ; c'était lui que les Augus^ 
tins d'Allemagne opposaimt avec le pluâ 
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de confiance aux Dominicains , dans 
leurs débats théologiques. A l'âge où la 
dévotion est le plus exaltée , il avait été 
conduit à Rome j tout ce qu'il avait vu de 
licencieux et d'infâme dans la capitale 
du monde chrétien , se retraçait perpé- 
tuellement à sa pensée. Croyant encore 
être fidèle à la foi , il avait séparé in-^ 
sensiblement la religion de ses ministres 
et l'église de son chef. On lui parle des 
indulgences et du commerce lucratif 
qu'en font les Bomlnicaios ; il tonne 
contre cet abus dans une thèse de théo* 
logie qu'il soutient à Vittemberg. L'en" 
Toyé de Rome dénonce au pape ce moine 
téméraire ; Léon X n'ose ni le condam- 
ner ni l'absoudre. Luther , qu'enhardit 
l'impunité, redouble de vi<dence; ses 
idées se développent, à mesure que s'ac- 
croît son audace ; son système est lié , 
c'est une église nouvelle qu'il établit ; et 
quoiqu'il lui donne pour base l'indépen- 
dance , il saura bien s'en rendre le chef. 
'L'autorité des décrétâtes, du droit cano- 
nique , celle des conciles , celle même du 
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temps, rien ne l'ëpouvante; il traduit aa 
tribunal de la raison , sinon la religion 
tout entière j au moins toutes les lois 
de Tëglise ; hormis le témoignage de la 
sainte écriture , il ne veut plus rien ad- 
mettre ; il établit une doctrine nouvelle 
sur le sacrement de Teucharistie. La 
confession, le céUbat des prêtres , la plu- 
part des cérémonies de legUse, il les 
rejette ou les modifie au nom même des 
écritures. Les Âugustins, sçs confrères, 
entraînés dans sa révolte contre le saint 
siège, des étudians bouUIans de toute 
l'audace et de tout l'orgueil que donne 
la jeunesse , r^)ètent avec fanatisme les 
paroles du maître. Déjà Luth^ a des 
souverains poiu: disciples , et pour pro- 
tecteur, un prince à qui sa nation et son 
siècle ont donné le beau titre de Sage , 
Frédéric, électeur de Saxe. Ce prince 
qui exerça pendant un an et demi la 
fonction de vicaire général de l'empire, 
et qui refusa la couronne impériale pour 
la placer sur la tête de Charles-Quint, 
, approuvait une doctrine qui mettait les 
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empereurs et tous les souverains à l'abrî 
des affronts lâchement endurés par \A 
maison de Souabe. Charles-Quint ne 
pensait pas si favorablement d'une en- 
treprise hardie , qui, malgré les précau- 
tions de son auteur , pouvait faire bien- 
tôt passer les esprits de l'indépendance 
religieuse à l'indépendance politique. 
Cependant il ménagea d'abord le pro- 
tégé de son bienfaiteur. La diète dei 
Worms avait condamné le réformateur. 
Par une convention secrète entre le» 
deux princes , Luther devient le prison- 
nier deFrédéric-Ie-Sagej et cette me» 
5ure le soustrait à la persécution de 
ses ennemis , qui voulaient le traduire à 
Rome. Maisvoici une épreuvebien dan-' 
gereuse pour ce chef de parti : sa doC' 
trine , en se propageant, est déjà corrom- 
pue par de trop fougueui disciples. Un 
fanatique , au cœur atroce , Thomas 
Munzer , appelle > au nom de l'Evangile , 
les peuples à la révolte ; il proclame l'é- 
. galité civile : des paysans forcenés le 
guivem. L^ Thuïinge , la Hesse, h Test. 
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pKalîe sont dévastées par la rage de ces 
sectaires. Luther sort de sa prison pour 
réprkner ceux qui font un abus odieux 
de son Qom et de sa doctrine ; les villes 
et les souverains s'arment à sa voix ; on 
fait une guerre achamëe à ceux qui se 
sont mis en guerre contre toute la s6- 
ciëtë ; cinquante mille brigands perisseut 
avec leur chef, et ne laissent plus après 
eux que de faibles et insignitians débris 
d'une secte forcenée. Luther est regarde 
comme le sauveur de TAIlemagne; la 
Saxe , la Hesse , la plupart des villes an- 
séatiques et impériales ont embrassé ses 
opinions ; elles s'établissent paisiblement 
dans la Suède et le Danemarck , sous la 
protection de Gustave et de Frédéric, 
Leurs états étaient pauvres , et ik avaient 
saisi une occasion de les délivrer de tri- 
buts onéreux ; les Suédois et les Danois 
se prêtant à une réforme du culte, 
aVec la même docilité que s'il se fut agi 
d'une loi somptaaire ; mais nul autre 
peuple n'imita le flegme de ces peuples 
du nord. Luther 3 fait un appel à la rai- 
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'son, et ce sont les -passions qui y ré- 
pondent. Cependant parmi les sectaires 
qui s'élevaient en foule, on ne vit aucun 
incrédide attaquer ouvertement les bases 
de la religion chrétienne ; tout ce que Lu- 
ther et ses disciples n'avaientpointattaqué 
était regardé comme inattaquable. La re- 
ligion reprenaitdesforces pendantla guer- 
re civile de l'église; les sectaires avaient 
autant de boùne foi que d'orgueil; la 
puissance de Luther fut dans sa convic- 
tion ; l'enthousiasme religieux s'animait 
chez lui à mesure qu'il était signalé 
comme le fléau de la religion. Dès qu'il 
eut annoncé tout le plan de sa réforme , 
il parut n'avoir plus aucune découverte' 
à faire. En le voyant immuable on le 
crut inspiré : la colère lui tint lieu d'élo- 
quence ; il régna par l'invective; la cour 
de Léon X fut déconcertée par ce genre 
d'attaque ; la violence des imprécations 
de Luther étoufiait le bruit des foudres 
du Vatican; des emportemens abjects, 
qui dans un siècle plus poU l'eussent 
avili lui-même, avilirent aux yeux du 
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peuple ceux que pour la première fois 
on voyait impunément outragés. Luther 
était-seconde par un homme qui lui était 
bien supérieur en lumières , son com- 
patriote Mélanchton ; mais il avait snr 
lui l'ascendant d'un caractère beaucoup 
plus ferme et beaucoup plus intrépide. 
Toute l'Europe admirait alors le profond 
savoir, le goût et Téloquence d'Ërasme. 
L'église avait craint en lui un homme 
qui renouvelait le badinage de Lucien ^ 
et qui en prenant les moines pour objet 
de ses satires , paraissait préluder à des 
attaques plus hardies. Erasme dédaigna 
ou se fit scrupule de se subordonner au 
moine turbulent et peu lettré qui em- 
brasait l'Europe. H combattit la doc- 
trine de Luther ; mais il s'aperçut bien- 
tôt que des traits fins et délicats ne pou- 
vaient rien contre un homme qui s'était 
emparé de l'arme alors la plus puissante, 
celle des malédictions. 

Un autre adversaire s'élevait contre i,^v™ï 
la réformation; c'était Henri VlU , roi *'""'■ 
d'Angleterre. Rome vit avec reconnais- 
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sance ce monarque impétueux entrer 
pour la défendre dans la lice théologique , 
et publier un écrit en faveur de la doc- 
trine et du chef de l'église. Luther traita 
sans ménagement son auguste antago- 
niste ; mais tandis qu'U bravait le plus 
irritable des princes , son redoutable en- 
nemi devenait , en dépit de lui-même, 
l'auxiliaire de la réforme qu'il venait de 
combattre. Henri VIII, marié depuis 
dix -huit ans à Catherine d'Arragon, 
tante de Charles-Quint, avait conçu uu 
amour adultère pour Anne de Boulen, 
Le désir de satisfaire sa passion sans 
remords , ou du moins sans crainte de 
l'enfer, lui fît demander au pape la cas- 
sation d'un mariage dont il avait eu trois 
enfans ; c'était mettre à une terrible 
épreuve la reconnaissance du saint siég^. 
Clément ATI, de la maison de Médi- 
cis , occupait alors le trône pontifîcal ; 
il venait d'éprouver, par le saccagement 
de Rome et par une insultante capti- 
vité , les effroyables effets de la colère 
de Charles-Quint ; il craignit de rallu* 
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mer le ressentiment de Tempereur, et 
de s'attirer le mépris des fidèles par une 
lâche et scandaleuse condescendance. 
H«nri VIII se déclara le pontife suprême 
de son royaume, pour épouser la jeune 
fille qui avait allumé ses désirs; il adopta 
tous les points principaux de la réforme 
de Luther , en rejeta d'autres ; et , pour 
paraître conséquent à sa doctrine théo- 
logique , il fit brûler dans ses états les 
catholiques et les luthériens. Un parle- 
ment esclave sanctionna tous les san- 
guinaires caprices de ce despote , le se- 
conda pour placer Anne de Boulen sur 
le trône, et pour la conduire bientôt 
après à l'échafaud; approuva les di- 
vorces du roi qui épousa six femmes , 
. lui accorda encore la condamnation ju- 
ridique de Catherine Howard , sa cin- 
quième épouse; souscrivit à toutes ses 
cruautés comme à toutes ses extrava- 
gances pédantesques , et fît fléchir de- 
vant chacune de ses volontés, la cons- 
cience religieuse , la morale , les lois et 
l'honneur d« peuple, qui déjà set^t 
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montre le plus redoutable à ses rois : 
ainsi s établit l'église anglicane, qui dans 
la suite acquit encore plus de conformité 
avec celle de Luther. Deux églises nou- 
velles furent fondées dans le même 
temps , l'une par Zwingle et l'autre par 
Calvin. 

Ces deux réformateurs allèrent plus 
loin que Luther, et s'arrêtèrent cepen- 
dant devant les dogmes fondamentaux 
de la religion chrétienne. Presque en 
tout point d'accord entre eux , ils réu- 
nirent toxis leurs efforts pour attaquer le 
mystère de l'eucharistie ( i ) , que Luther , 
suivant eux , avait trop épargné. Ils sé- 
parèrent toute idée mystique du sacre- 
ment dé la cène , et n'y virent plus 
qu'un signe commémoratif de la mort de 

(i) Luther, en rejetant la transubstantiation Aes ca- 
tholique) , admettait la consubslantiation, c'est-à-dire 
une présence réelle du corps et du sang de Jésus- 
Christ avec la permanence du pain et du vin ; Dieu 
mrvenaît , mais le pain restait. Zwingle , Calvin , et 
tous ceux qu'on appela depuis sacrameutaires, niaient 
la ]»'ésencc réelle , et ne rq^rdaient le pain et le vin 
^e comme la figure du corps et du sang. 
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Jésus. Us simpliâèrent extrêmement les 
cérémonies de l'église, et détruisirent 
toute hiérarchie sacerdotale. Zwingle ob- 
tint de rapides succès dans la Suisse sa 
patrie.Les cantons de Zurich, de Berne, 
de Bàle et de SchafTouse mirent aux 
voix la question de la réforme ; la ma- 
jorité s'étant décidée pour changer de 
culte , chacim des citoyens en changea. 
Il n'en fut pas ùnsi dans les petits can- 
tons , ni dans ceux de Fiibourg et de 
Soleure. Les hommes les plus libres et 
les plus pauvres se virent , avec chagrin , 
troublés dans des cérémonies qui tou- 
chaient leur cceur et charmaient leur 
imagination. Ils s'indignèrent du chan- 
gement de leurs alliés , y virent une apos- 
tasie sacrilège , marchèrent contre eux 
et les vainquirent dans la bataille de 
Cappel. Zwingle y périt en combattant 
avec ceux qui avaient embrassé sa doc- 
trine: de tous les réformateurs, il fut 
celui dont le cœur fut le plus humaia 
et la morale la plus douce. Les protes- 
tans le vénérèrent comme un martyr 
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et le vengèrent bientôt ; mais ils s epow 
vantèrent de verser le sang de leurs con- 
citoyens ; les catholiques éprouvèrent le 
même scrupule : les peuples de la Suisse 
apprirent à tolérer dans leurs amis, 
leurs voisins , et même dans leurs sujets , 
un culte différent du leur. Malheureu- 
sement cet exemple , qui aurait été si sa- 
lutaire, fut comme inaperçu du midi 
de l'Europe , et la sagesse resta renfer- 
mée dans les montagnes oii k liberté 
avait pris naissance. 

IVous allons voir, avec Calvin, la ré- 
forme s'introduire dans le royaume oii 
les guerres religieuses devaient faire cou- 
ler le plus de sang et produire le plus de 
crimes. Calvinétait né en i5o5 à Noyon 
en Picardie. Il était curé à l'âge de seize 
ans et ne fut jamais prêtre. Ce fut dans 
Tannée 1 534 <iu'il prit rang 'parmi les 
plus redoutables ennemis de l'église ro- 
maine. Ses prédications à Paris eurent 
beaucoup d'éclat et de succès, précisé- 
luentparce qu'elles étaientpérilleuses. La 
reine de Navarre se sentait attirée vers 
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des opinions qu'on punissait avec atro- 
cité ; elle crut comprendre Calvin, le sau* 
va de la fureur du clergé , et lui procura 
un asile chez la duchesse de Ferrare, Re- 
née de France, fîUe de Louis XH, qui 
ne pardonnait pas au saint siège la lutte 
malheureuse que son père avait eu à sou- 
tenir contre Jules II. Calvin ne put se 
fixer en Italie , où sa doctrine faisait trop 
peu de prosélytes. H vint en Allemagne , 
plutôt pour affronter que poiu- secon- 
der Luther, dont U ne se regardait plus 
comme le disciple, mais comme le vain- 
queur, parce qu'il avait eiagéré toutes 
ses opinions. Les protestans d'Allema- 
gne restèrent , pour la plupart , fidèles à 
leur premier apôtre; Calvin voulait le 
Suprême pontificat de la réforme. Il 
vint s'établir à Genève, devint le légis- 
lateur de cette répuhUque naissante, et 
en fit la métropole de û religion évan- 
gélique. Genève , par le secours du can- 
ton de Berne , venait de se soustraire à 
la double autorité de son évéque et du 
duc de Savoie : elle professait déjà la ré- 
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forme de Zwin^e; elle embrassa celle 
de Calvin , qui en était le hardi déve- 
loppement; Lutter avait conquis une 
moitié de rÂlIemagne , la Suède et le 
Danemarck; Zwingle, une partie con- 
sidérable de la Suisse; Calvin mit tous 
ses soins à conquérir la France, sa pa- 
trie. 

Jusque-là, la réforme n'avait eu qu'un 
peUt nombre de partisans en France. Il 
importe de pénétrer les véritables mo- 
tifs pour lesquels François I". l'avait re; 
poussée. Ces motifs, on ne les cherche 
ordinairement que dans la politique ex- 
térieure de ce monarque , et surtout dans 
son désir, trop souvent malheureux, 
d'avoir le pape pour allié , aûn de s'éta- 
blir solidement dans le Milanais. H me 
paraît que François I". se dirigeait d'à- 
près des considérations d'un ordre plus 
élevé. Combien ne devait -il pas crain- 
dre pour un peuple aimable , qu'il vou- 
lait rendre {dus éclairé, les passions 
haineuses et la lugubre gravité qui ac- 
compagnaient le goût des controverses 
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théologiques. H regardait ce genre de 
discussion comme entièrement oppose 
à l'esprit de chevalerie, à l'amour des 
lettres , au génie des beaux-arts : il sar^ 
vait bien d'aiUeufô que les Français , lan- 
cés une fois dans des innovations, reli- 
gieuses, y seraient entraînés plus loin que 
tout autre peuple par leur impétuosité 
naturelle. Il voulait les détourner de rai- 
sonner sur ce^ objets pour les dispenser 
desehau*. Il vit avec plaisir la Sorbonne 
s'élever, dès l'année iSar, contre la doc- 
trine de Luther, et la condamner sur 
t»ut point. Bientôt on lui dénonça quel- 
ques luthériens parmi les Français : s'il 
avait de l'aversion pour cette secte , il 
n'en avait pas moins pour les suppUces 
violens et disproportionnés aux déUts. 
L'irrésolution le conduisit à la faiblesse. 
Il manqua pour la prei^iière fois du 
courage qu'il faut toujours pour être 
humain ; il ne poursuivit point par lui- 
même les hérétiques, mais il les laissa 
torturer et brûler par les parlemens et 
-les ofâcialités. Il en sauva plusieurs , non 
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par son aatoritif, mais par sod inter*. 
cession. Ses jaremiers soins n'eq^^enlf. 
Us pas dû être d'abdir ou de modifier^ 
une I^gi^-ûo» qu'on pouvait regarder 
comme «tpooe, même du temps de 
nos Mïcétres ? Quand il s'e^t des er- 
reurs de r^iwou , la digue la pks ^té 
n'est pas i& mcâUeiia^. Frangois I". com- 
prit , au bout de cpK^c^s amées , tpi'il 
iallait aeconler que4que cîtose au mou- 
renient de son siède : il lui vint ime 
pens^ digne de son e^HÎt pënëtrant et 
sage , c'était ceBe d'appeler auprès de Itn 
le judicieux et to!l<^ant Érasme. Sans 
doute 'û se pr^f>osâU de l'opposer Plate- 
ment à de tristes novateurs , et à leur^ 
implacables adversures. Des pëdans j»- 
lou traversèrent un projet si honorable 
pocir le savant et pour le moaai'que. 
François If. tourna ensuite ses vues 
sur Mâanchthon : si ce tbéologiai ëtatt le 
principe appui de Luther, ce n'était pas 
«ans^émir et s'épouvanter des discor- 
des de l'église ; il cherchait des moyens 
de conciliation que Luther repoussait 
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toujours , et il n'osait ajbandoimer le mat- 
tre fougueux qu'il ne pouvjùt modérer. 
Le timide MëlanckdioB ne se rendit 
point aux vœux de François I". » qiii 
lui-même ë[Ht)uvait qudques crakites 
en appelant eu France ce r^ormateur 
iiT^ohi. Puisque ce monarque çhei^ 
chait des temp^amens , on conçoit avec 
quel déplaisir il vit Calvin |H^<^er uns 
doctrine beaucoup plus hardie et plus 
tranchante que cdle mente de Luther. 
Du moins le moine dlexnand avut pris 
des» précautions pour rassurer les gou- 
veruNuens les {^is absolus. En ^n^ 
nant à l'église une constitution répvt- 
blicaine , il n^avait c^sé de répéter que 
la société civile se prête à des réunies 
divers, tous également apprwivés par 
Dieu. Calviu , fondateur de la républi* 
que de Genève , et dev«iu ; i^rès la 
mort de Zwingle , l'apôtre de plusieurs 
républiques de la Suûse , l»ssùt percer 
dans ses dogmes des maximes inquié* 
tantes pour les rois. Quand il vit Fran-p 
çois I". sérieusement aknné sur sa puis- 
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sance , il changea de système j et modé- 
rant par politique laprete de son carac- . 
tère, il publia V Institution chrétienne, 
et ce fut le premier ouvrage où la ré- 
forme éyangélique fut prés^itée avec 
méthode et un peu de calme philoso- 
phique. Ce Uvre , Calvin le dédia à Fran- 
çois I". lui-même, et le discours qu'il 
lui adressa fut un chef-d'œuvre d'adresse. 
Il lui demandait, non une protection^ 
spéciale , mais de la tolérance pour les 
protestans (i). Les alarmes qu'inspirait 
Calvin au roi , ât^nt tout effet à des 
. conseils modérés. Fr/mçois I". n'eut de 
tolérance que pour dès persécuteurs; 
quelquefois même, dans ses dernières 
années , animé par le cardinal de Tour^ 
non , il parut seconder le zèle barbare 
des évéques et des parlemens. Pourquoi 
dans sa timidité n'usait-il pas du plus 

(i}Cemot de protestant ter va it alors de ralliement 
pour toutu let tcdet eanemief de Rome- Les luthé- 
riens l'avaient pris à la suite d'une protestation cju'il$ 
firent contre les décrets de la diète de Spire. Quand ~ 
on voulait les désigner plus spécialement , on les ap- 
pelait Ceux Je la confeision d'Ausbourg. 
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beau de ses droits, celui de faire grâce? 
Pourquoi ne modérait -il pas des peiues 
qiû , appliquées aux plus féroces assas- 
sins , eussent encore fait frémir la na- 
ture? Pourquoi laissait -il punir comme 
des rebelles déclarés , comme des régi- 
cides, des hommes qu'on soupçonnait 
dç mékr à une doctrine obscure , mal 
comprise par eux-mêmes et par leurs 
adversaires, quelques maximes dange- 
reuses pour l'autorité royale ? 

Ce qui nuit le plus à rautorilé, 
ce sont des alarmes vagues qui décè- 
lent la peur et amènent ta tyrannie. 
Dans une monarchie tranquille et flo- 
rissante, la cour ose bien rarement 
s'éloigner de la religion d'un roi chéri 
et respecté. Les classes moyennes , qui 
tendent à copier la coar , restent fidè- 
les au culte que celle «ci n'abandonne 
pas. Oii était le danger pour la France 
et pour te roi , que dans un petit nom- 
bre de réunions on chantât des psau- 
iftes traduits par Marot, en vers dénués 
de force, d'onction et d'harmonie? L'at- 
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trait que la iwuveauté faisait trouver à 
ces chants, n'e&t pas dégiûsé tong-temps 
leor monotonie. Combien les Français 
n eussent -ils pas été prompteaient ra- 
mènes à des oér^mooies qm faisaient, 
non-soileaient Tëd^cation , mais ta joie 
lie leurs pères ! La triste nuditë d'im prê- 
che des protestans n'eût pas été long- 
temps préfërée À des églises riches de 
mille objets d'une antique vénération, 
et que le génie naissant des beaux-arts 
décotvit de moBomens lûen plus faits 
pour parier à Tima^nation et au cceur. 
U est des dangers qu'on n'éloigne qu'en 
affectant de les dédaigner. Françins I". 
pouvait opposer À des thédo^ois nova- 
teurs cette dievalerie qu'il ressuscitait 
en l'épurant, qui n'était plus ennemie du 
savoir, mais qui l'était essentiellement 
de l'obscure scokstique ; il pouvait lui 
opposer les d^ces , non tout-4-fait inno- 
centes , mais peu coupables de la cour ; 
enfin la franchise , k légèreté et la gaieté 
de son pei^le. Quelque simjJes qne 
parabsent aujourd'hui de telles considé- 
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rations > il faut bien convenir que les lu- 
mières du seizième siècle ne les indi- 
quaient nullement ; mais le privilège des 
grandes âmes est de deviner, par uâ 
m^reilleax. instinct , ce que l'expérience 
doit un jour démontrer. H n'en coûtait , 
pour arrêter les progrès de la reforme 
en France, que d'abroger ou de faire 
tomber en désuétude Inp lois du roi Ro- 
bert, de Philippe -Auguste et de samt 
Louis contre les hérétiques. Je termine 
ici cette introduction, et réserve pour le 
premier Uvre de cette histoire un certain 
nombre d'événemens , qui , commencés 
sous François I". , furent continués sous 
te règne suivant. 
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RÈGNE DE HENRI II. 

IXenhiII, en montant sur le trône , se hâta î, „„ 
d'appeler auprès de lui le connétable Aune ^iZ^i»- 
de Montmorencî , l'un ^^s personnages les s^R^^ 
plus illustres du règne précédent, guerrier •«"'^ 
quVyait signalé tantôt sa prudence , tantôt 
son indomptable bravoure, politique adroit, 
administrateur sévère; mais le plus souvent 
la fortune avait manqué à ses armes , l'éléva- 
tion à ses pensées , la magnanimité à ses ver- 
tus. FranK^is I"., qui lui devait l'éclatant 
service d'avoir repoussé l'invasion de Char- 
les-Quint dans la Pcovence , ne lui avait pas 
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pardonné d'avoir cru trop facilement aux 
promesses de cet empereur et l'avait exilé à 
Chantilli. Henri Ilavait.pour le ooDnétable 
les sentimens d'un élève tendre et l%spec- 
tueuK, ou plutôt d'un fils. Le jeune mo- 
narque vo^dait opposer à sa propre faiblesse 
la fermeté d'un seigneur français ^ qut , au 
milieu de la cour la plus galante , affectait 
d'imiter Caton le Censeur, Qt qui, suivant 
de trop près ce modèle', était souvent in- 
juste à force d'être rigQiireij.x. 
ifii"".!. Cependant , le connétable comprit que 
son autorité serait mal affermie, s'il s'op- 
posait à l'ascendant de la duchesse de Va- 
lentinois. 

A l'âge de quarante-sept ans, Diane de 
Poitiers conservait tellement l'éclat de la 
^ beauté, que ses ennemis atti-ibuaient ce pro- 
dige à la magie. Son enchantement le plus 
sûr pour régner sur, le cœur du roi était 
d'entretenir ses goûts voluptueux, tout en 
- feignant d'être occupée des soins de sa gran- 
deur et de sa gloire. Elle paraissait obéir à 
des volontés qu'elle avait su lui suggérer. 
Elle lui permettait l'inconstance pour le 
trouver plus docile au retour ; et ^mais elle 
n'était plus sûre de &ire du roi le ministre 
de ses caprices, que lorsqu'elle avait eu à 
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lui pardonner un léger oubli, une petite 
djssimulation ou des amours, volages. 

Les premiers jours du règne d'un prince 
voluptueux furent marqués par des actes 
«érères. Henri II, infidèle à toutes les ins- 
tructions que lui avait domtées son père en 
mourant, commença par renouveler le con- 
seil. Le cardinal de Toumon , auquel on ne 
pouvait reprocher qu'ua 2èle trop emporté 
contre les hére'tiques , reçut l'ordre de quit- 
ter ses charges dans le moment où il veillait 
encore auprès des restes du roi (i). L'amiral 
d'Annebaud, ministre sage et désintéressé „ 
&t exilé dans ses terres. Plusieurs secrétaires 
d'état partagèrent cette disgrâce. Des coui> 
tisans vi& et spirituels furent mis à la Bas- 
tille pour avoir plaisanté sur l'âge de la mal- 
tresse du roi. 

La duchesse d'Étampes quitta précipitam- fj"'^^,^ 
]mentla cour dès que le roi, dont elle était "'™^'' 
aimée, eut rendu les derniers soupirs; la 
crainte la fJus vive l'accompagna dans sa 
fuite ; elle avait tout à redoutée de Diane de 
Poitiers. Une longUQ rivalité les avait ren- 
dues des ennemies implacables. On sup- 
posait assez généralement que Diane n'avait 
obtenu de François I". la grâce dé son père, 

ii)\arMas, Sût. du règne de Henri II , lom. i". 
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Saint -Vallier, cotidattiné comme complice 
du connétable de Bourbon, qu'en cédant aux 
désirs du monarque. Elle avait alors tous les 
charmes de la jeunesse; il éprouvait tout le 
feu des passions, mais il était généreux ; et les 
historiens les plus recommandables ont re- 
fusé de croire qu'il eût attaché une condition 
inËime à un acte de clémence. Mais, quelques 
années après , elle parut à la cour avec tous 
les signes d'une faveur éclatante ; elle y mon- 
trait beaucoup d'ambition et peu de scru- 
pule : il est Vraisemblable qu'elle partagea 
quelque temps le cœur du monarque avec 
la duchesse d'Étampes , et qu'elle eut le dé- 
pit de ne pouvoir le fixer. Le roi la vit avec 
beaucoup de plaisir s'emparer de toutes les 
affections de son fils , qui lui paraissait avoir 
besoin d'être poli par l'amour. Henri se 
déclara son chevalier et devint son esclave. 
Diane lui taisait partager sa haine contre la 
duchesse d'Étampes. La cour était divisée 
en deux partis. Diane , devenue toute-puis- 
sante par la mort de François 1". , n'épai^a 
rien poiu* humilier son ennemie , ;et se crut 
généreuse parce qu'elle lui laissait la liberté. 
- Henri H fit redemander d'abord à la duchesse 
d'Étampes un diamant de cent mille écus, 
dernier présent qu'elle eût reçu du roi; c'é- 
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tait, disait-il, uji bien de la couronne. Mais 
en même temps il donnait à Diane des pier- 
reries qui surpassaient la valeur de ce dia- 
mant.. Bientôt après il revendiqua, comme 
biens du domaine , la terre de Chevreuse et 
l'hôtel d'Étampes; il les confisqua; et, par 
la plus scandaleuse inconséquence, il donna 
l'hôtel à sa maltresse et la terre au cardinal 
de Lorraine. Ce ne fut point là le terme des 
humiliations de la duchesse d'Étampes ni des 
ressentimens de Diane; le roi lui-même sus- 
cita la colère du duc d'Etampes contre une 
épouse adultère , comme si on eût oublié 
qu'il était époux et qu'il aimait la duchesse 
de Valentinois. Le duc d'Étampes entretint 
pendant jJusieurs années les tribunaux des 
infîdélitésdesafemme, et des prétendues per- 
sécutions qu'il en avait éprouvées au temps 
de sa faveur. H appela plusï^m^ témoins 
.parmi les courtisans ; et le roi eut l'extrême 
faiblesse de faire , dans ee procès , une dépo- 
sition peu favorable à la mémoire de son pè- 
re ( i). Avilie et humiliée, la duchesse d'Étam- 
pes chercha quelques consolations dans la 

(i) Cette déposition est clonnée textuellement dans 
les manuscrits de Fontanieu , qui sont à la Biblio- 
thèque RoyaV. Elle eat conçue danf des termei fart 
ignobles. 
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religion protestante que délestait sa rivale; 
i< La reine Catherine de Médicis affectait de 
céder k la faveur de la duchesse de Valenti- 
nois , comme une épouse patiente et rési- 
gnée. Quoiqu'elle iut jeune encore, et 
qu'elle joignit la grâce à la beauté, elle 
avait recours aux plus humbles soiunissions 
pour vaincre la froideur de son époux. 
Elle perdait beaucoup à la mort de Fran- 
çois I". , qui la chérissait tendrement, et lui 
confiait le soin d'ordonner et d'embellir ses 
fêtes. Secrètement avide du pouvoir, elle ne 
dédaignait pas ce que son altière rivale vou- 
lait bien lui laisser de faveurs à distribuer; 
et, pour mieux grossir son partage, elle fei- 
gnait d'en être satisfaite. Cette lâche condes- 
cendance envers une femme qu'elle haïssait , 
était le seul indice qu'elle fit entrevoir des 
vices profbMs de son caractère, 

Le mouvement que François I". avait don- 
né aux beaux-arts semblait devoir se ralen- 
tir sous un prince peu fait pour appréciei* 
leurs productions, et moins fait encore poui* 
fournir des inspirations au génie. Henri II 
n'était passionné que pour les exercices dtt 
corps. Les chevaliers de sa cour avaient soio, 
de reconnaître sa supériorité dans tous l«a 
genres de luttes et de jeux, et cherchaieat 
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avidement l'occasion d'être vaincus par le 
monartjue. Henri croyait, par cette activité 
frivole, masquer son indolence, et ne di- 
sait que la rendre plus manifeste. Il n'avait 
qu'une instruction médiocre , même pour 
ce temps; néanmoins il montra de l'intc'rèt 
pour les savans et pour les artistes : c'était 
Diane de Poitiers qui lui avait recommandé 
de suivre sur ce point l'exeiïiple de son père. 
Elle Élisait orner, avec Ta plus rare élégan- 
ce, des hôtels, des châteaux qu'elle avait 
obtenus par des confiscations odieuses. La 
cour imitait à la fois sa cupidité et son 
luxe. Lès cardinaux de Lorraine et de Gui- 
ce, et tous les princes de cette maison ne 
négligèrent point un genre de prestige utile 
à leur renommée et à leurs desseins am- 
bitieux. Lé bonnétable de Montmorenci 
voulut éclipser par de hobles dépenses des 
rivaux secrets qui né s'annonçaient alors que 
coinme ses courtkans. H déployait dans 
les châteaux d'Écouen et de Chantilli une 
magnificence royale. Il y recevait souvent 
un maître qui oubliait complètement de- 
vant lui l'orgueil du trône , et le nommait 
son compère et son ami. Vne partie des épai-- 
gnes de François 1". fut étnployée à payer à 
Motitmorenci plusieurs années d'nn traite- 
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ment qu'il n'avait point reçu dans sa dis- 
grâce ( I ) ; cette somme s'élevait à près de cent 
mille écus. Le luxe , en moins de trois mois , 
avait pris plus d'accroissement à la cour que 
pendant les cinq dernières années du règne 
précédent ; et c'était le moment oii l'on Élisait 
paraître des lois somptuaires. Le chancelier 
Olivier s'était flatté de mettre un frein aux 
caprices et à la vanité des femmes. JDe graves 
règlemens avaient prescrit, sous des peines 
sévères, les véteinens et les modes qu'elles 
devaient porter suivant leur naissance et le' 
rang de leurs époux. D'ahord elles éludèrent 
ces règlemens par des nuances nouvelles 
qu'elles imaginèrent; ensuite, elles firent 
comme une conspiration générale pour s'af- 
franchir de ce qui leur paraissait la plus 
odieuse des contraintes. On fiil étourdi du 
nombre et de l'éclat des contraventions. On 
voulut sévir; quelques femmes furent arrê- 
tées ; mais il ne se trouva pas, dans les divers 
parlemens du royaume , de magistrats assez 
sévères pour les punir (3). 

Les. obsèques de François I". (3/ furent 

(1} Hisl. de France, continuée parGamier. 
(a) Ibidem. 

(3)11 éuit mort le 3i mari 1 54? . à l'âge fie Sx anê. 
Dans une relation de ses ob«ëi]ues , écrite ea latin par 
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dignes d'un roi qui avait fait connattre aux 
Français une magnificence pleine de goût. 
Henri II voulut que les restes de ses deux frè- 
res, le dauphin et le duc d'Orléans (i),dépo- 
se's dans l'église de Notre-Dame-des-Champs, 
fussent poi-tés à Saint -Denis avec ceux de 
son père.Cette pompe frinèbre se fitle 27maï, 
aux approches de la nuit. Le cortège, com- 
posé des principaux corps d'élite, de tous 
les grands du royaume et d'un innombrable 
clergé , traversait à la lueur des torches 
des rues dont toutes les maisons étaient ta- 
pissées de noir, hommage que la doukur 
publique avait rendu spontanément à la mé- 
moire d'un monarque chéri. De vieux guer- 
riers rappelaient les périls qu'ils avaient cou- 
rus auprès de leur roi , à Marignan, à Pavie j 
les artistes et les savdns s'entretenaient des 
bontés d'un prince qui voulut être le père 
des lettres. C'est lui, disait-on, qui a fait 

Rjerre Châtelain , évéïjue de MâcoD , on voit que le 
cttrps de François I". , porlé à Haute-Bruyère , y resta 
jusqu'au 1 1 avril. Son effigie fut placée sur nn lit de 
parade; et pendant onze jours il fut servi comme s'il 
eût ^le vivant, en présence des grands de la cour. 

(i) François, dauphin, était mort en 1536. Charles, 
duc d'Orléans , nommé d'abord duc d'Angouléme , en 
1545, à l'âge de 23 ans. 
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nommer sa bonne ville de Paris Fontaine 
de toutes sciences. On pleurait, et cependant 
des vieillards ne pouvaient s'enipécber de 
dire : « Louis XII fut encore pleuré davan- 
tage (i)». 

Henri II avait voulu être témoin de cette 
cérémonie. Il s'était transporté avec le ma-* 
réchal de Saint-André et Scépeaux de Vieil-^ 
leville dans une maison de la rue 5aint->- 
Jacques, et, pour n'être point reconnu, il 
avait (Juitté le violet. Couleur de deuil des- 
rois de France. Avant qUe la pompe fiinè*- 
bre- passât sous ses yeux, il versait des lar^ 
mes sincères; les éloges que Saint- André 
et Vieilleville disaient de son père redou- 
blaient sa douleur. Il leur parla de son frère 
le duc d'Orléans avec le plus tendre intérêt. 
On ne conçoit pas comment ces deux sei- 
gneurs , l'un renommé poiu* sa circonspec- 
tion, et l'autre pour sa loyauté, purent > 
dans un tel moment , révéler au roi des 
torts graves qu'avait eus envers lui le frère 
qu'il pleurait (2). Henri frémit de colère 

{\)Mémoires de f^ieilleville , rédigés par Vincent 
Carlois , son secrétaire. 

(2} Le dauphin François et le prince Henri II, 
fils âe François I*^. , étaient tombes dans la Charente 
en prenant le plnisir d'une promenade snr l'eau. Par 
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en les apprenant ; il se mit à la fenêtre , et 
voyant s'avancer d'abord le char qui portait 
ïe corps du duc d'Orléans, il s'écria ( si l'on 
en croit le secrétaire de Vieilleville) ; « Le 
» voilà donc qui mène l'avant-garde de ma 
» félicité » 1 On à peine à concevoir que ce se- 
crétaire, écrivain très-naif, ait pu imaginer 
un pareil mot ; mais il est plus difficile de 
penser qu*nn prince , qui ne montra jamais 
de penchans féroces , ait pu exprimer un 
sentiment si exécrable. 

Henri fit élever un magnifique mausolée ^ 
à son père. Philibert Delorme en conçut le 
plan; Pierre Bontemps et Germain Pilon en 
exécutèrent les figures. La reconnaissance 
enflamma le génie de ces artistes j leur ci- 
un empressement maladroit, un courtisan court l'an- 
noncer à François I*'. Ce malheureux père se livre au 
désespoir ; lè duc d'OrlAus est au comble de la joie; il 
se voit , -par la mort de ses deux aînés , Quoique héritier 
du trône ; mais cette coupable ivresse ne fut pas de 
longue dur^e. Vieilleville vient dire quelque temps 
•près que les deux princes sont sauvés. Le roi, est- il 
dit dans les mémoires de ce courtisan , cuj'da (pensa; 
le manger de caresses j mais le duc d'An^uIéme le 
reçut fort mal, maudit tout haut sa destinée; et, 
par l'effet du pgssage subit de la joie à la tristesse , it 
tomba dangereusement malade. Ce fait arriva Tau - 
• 1537. {Mémoins de FielUville , Yty. a, cbap. ». ) 
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sean retraça noblemeotles traits d'un roi gé« 
néreux et spirituel qu'ils avaient vu souvent 
applaudir à leurs essais(i). 
l Ce fut Pierre Châtelain , évéque de Mi* 
COD, qui prononça l'oraison funèbre de 
ï'rançois I". Il eut grand soin de dissimuler 
les de'sordres galans de ce prince ; et il alla 
jusqu'à dire : Qu'il çtait persuadé (fa'àprès 
une si sainte vie, tâme du roi, en sor- 
tant de son corps , avait été transportée au 
ciel sans passer par les-Jlammea du pur^ 
gatoij-e. Ces expressions suflîrent pour faire 
conclure à des docteurs de Sorbonne que 
l'évéque. de M4con, hérétique en secret, 
niait le pui^atoire. Ils envoyèrent une dé- 
putation à -Saint-Germain, où résidait la 
cour, {>our y porter leurs plaintes contre le 
panégyriste. Le roi était absent ; Jean Men- 
(i) Od Ht, cUnt Ift DcKrlpiion du musée des monu- 
mens français, un traité par lequel Pierre Bontenipf 
■'engage à faire , moyennant soiiante livret , deux fi- 
gures pour le tombeau de François !"■ Par un autre 
traité, Germain Pilon s'oblige à faire, pour onze centi 
Kvrçs, huit figures destinées à «rner le même tom- 
beau. Lorsqu'on voit ce monument, regardé encore 
de nos jours comme un chef-d'œavre , et qu'on songe 
BU salaire exigé par les deux sculpteurs , on admire 
autant leur gém'e que leur désintéressement. Ces som- 
mes étaient fort modiques, même pour cette époque. - 
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.dose, premier maître d'hôtel, dont Fran- 
çois I". aimait beaucoup l'esprit enjoué, 
reçut fort poliment les députés, sut les 
égayer en dînant avec eux, et leur dit en 
les congédiant : h Tranquillisez-vous , mes- 
» sieurs; si tous aviez vu d'aussi -peès que 
» moi le feu roi , mon bon maître , vous 
» auriez mieux compris le sens des paroles 
» de M. l'évêque de Mâcon. François I". 
» ne pouvait s'arrêter -nulle part, et s'il a 
» Ëiit un tour en purgatoire , on n'aura ja- 
» mais pu lui persuader d'y rester long- 
» temps (i) ». Cette plaisanterie amusa la 
jeune cour, déconcerta les docteurs, et le roi 
ne pût se résoudre à examiner sérieusement 
l'accusation portée par la Sorbonne. On pré- 
parait la dispendieuse cérémonie du sacre ; 
mais auparavant Henri II eut l'imprudence 
de donner à la cour un spectacle bien diffé- 
rent, c'était un combat judiciaire. Dans une 
histoire spécialement consacrée à la pein- 
ture des mœurs , on lira sans doute avec in- 
térêt les détails d'un événement qui carac- 
térise les Français du seizième siècle. 

François Vivonne de la Châtaigneraie et d..h,j.m 

Chluiguiiw. 

(i) Celle anecdote e»t tirée de YSistoire universelle ,^\M\n 
du président de Thou , lir- m- Cet historien en donne ' ^^' 
trop peu de ce genre. , 
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Guy Chabot, sire de Montlieu , qui depuis 
porta le nom de Jamac , nés dans la même 
proviace, s'étaient rencontrés dès leur eo^ 
Êince à la coin- de François I". , dont ils 
avaient été pages. Tous deux se firent re- 
marquer dans les combats ; mais durant leç 
loisirs de la paiît, Vivonne ne s'exerçait 
qu'aux armes; il avait obtenu dans itou^ 
les genres d'escrime une telle rejiQmmée» 
que personne n'osîtit plus le mettre à l'é- 
preuve. Il abusait de cette supériorité. Mont- 
lieu annonçait des pencbans plus doux ; il 
s'occupait de plaii^ ai^x femmes et y rénsr 
sissait. Vivonne, plus riche que son ami y 
s'étonna de lui voir faire des dépenses supé- 
rieures aux siennes. Il lui demanda un jouTt 
en présence de Henri qui était alors dau- 
phin , comment il pouvait soutenir un si 
brillant équipage , vu la fortune médiocre 
de son père. Montlieu répondit qu'il avait 
soin de fitiré sa cour à sa belle^nère , et qu'il 
<^enait par eUe plus d'ai^ent que son pèrQ 
n'eût voulu lui en fournir. Peut-être accoga- 
pagna-t-Jl ces paroles d'un ton ou d'un sou* 
rire qui donnait à entendre davantage. Le 
dauphin et Vivonne crurent voir dans cette 
réponse la révélation d'un commerce inces- 
tueux. Vivonne au moins s'abstint de re'w 
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péter cet entretien f le dauphin ne manqua 
pas d'en &ire part à Diane de Poitiers. Celle- 
ci fut indiscrète à son tour ; elle '^iHlsaît 
dans le sire de MontUéu le favori de la iIu-~ 
chesse d'Étampes. Cette rameur scanda- 
leuse, après avoir occupé la cour, vint re- 
tentir jusques dans le château où vivait le 
baron de Jaroac. Rempli d'indignation , il 
mande son fils. Montlieu se jette à ses pieds 
et désavoue avec tant de force le crime et 
FhorriHe jactance doùt on l'accuse , qu'il a 
le bonheur de dissiper des soupçons si fu- 
nestes à l'honneur de sa famille. Le baron 
de Jarnac et son fils brûlent de venger leur 
outrage , et partent pour la cour. Fran- 
çois I". était à Compïègne. L'offense faite k 
l'un de ses vieux coropagnons lui parait de- 
mander une réparation éclatante. H permet 
à Montlieu de déclarer, en'pre'sence de toute 
la cour, que quiconque a dit qu'il entrete- 
nait un commerce criminel, avec sa belle- 
mère en a menti pfu- la gorge. Le roi ne 
pouvait croire qu'un tel cartel dût avoir des 
suites. Il y avait une gratuite et odieuse inhu'» 
raanité à déchirer le cœnr d'un vieillard , en 
le forçant de haïr ou sa femme ou son fils. 
Le dauphin gardait le silence ; mais il lisait 
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dans tous les r^ards que son indiscrétion 
était condamnée. 

JJ^HMpue fîit instruit de la scène de Gom-' 
■'pîègne, et.de l'esp&e d'humiliation que 
subissait le prince auquel il était attaché; 
il prend tout sur lui. L'opinion qu'il a de 
sa force le rend aussi grossier que cruel; 
il affirme que Guy Chabot s'est vanté d'a- 
voir couché-avec sa belle-mère- Les cai^ 
tels s'échangent ; les deux champions deman- 
dent le combat en champ clos. Les ministres 
du roi pensent qu'U doit leur être accordé. 
Plus sage que ses conseillers, François I". 
le refuse. La chevalerie qu'il voulait main- 
tenir n'était point celle du douzième siè- 
cle. II aimait les tournois et défendait les 
combats judiciaires. Vivonne et Montlieu 
reçoivent la défense expresse de vider par 
les armes un difiërent que le roi attribuait à 
leur étourderie réciproque. Que ne peut la 
bonté d'un monarque magnanime? Fran- 
çois I". vit ses ordres respectés par deux 
iennemis fiirieux ; mais sa mort laissa le 
champ libre à leur haine. Vivonne , pendant 
deux ans, avait enduré le supplice d'être re- 
gardé par les daihes comme un chevalier dé- 
loyal ; il lui tardait de se venger sur son ad- 
versaire d'ua genre de disgrâce dont l'arui- 
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tîé de Henri II ne poavait le dédommager. 
Le roi céda aux vœux de son favori, et 
permit le coinbat. 

Le jour est indiqué. On cherche tout ce 
qui peut donner un air de magnificence à 
cet acte de barbarie. Les deux champions 
s'épuisent en frais pour leur armure et pour 
leur suite (i). On prend parti : si plusieurs 
courtisans se décident pour le champion que 
fevorise le roi , le plus grand nombre reste fi- 
dèle à celui dont la cause intéresse les dames. 
De l'une et de l'autre part on invoque le se- 
cours de Dieu , on visite les églises , on (ah 
dire des messes. L'arrogant Vivonne s'est 
montré bien moins fervent que Montlieu 
dans ces pratiques pieuses (2). C'est le seul 

(i) Celui qu! envoyait le premier cartel avait 1* 
Jroit d'exiger de san adversaire qu'il fit provision, 
pour le comliat, d'une infinité d'armes difiërentos. 
C'était déjà une première vengeance que de forcer son 
ennemi i d'eicesaives dépenses. Brantôme , dans son 
Discours sur les duels ^ rapporte que lorsque LaCtia- 
taigneraie eut pris lecture du cartel que lui adressait 
Jarnac , il s'écria : •> Jarnac en veut à ma vie et k 
ma bourse h. 

(2) ■ Car,ditBrantôme, par telle fiance et présomp- 
i> tioudesoi, il eut peu de souci aussi d'implorer son 
» Dien et l'appeler à son aide; et même le jour de son 
■ combat passa l^érement par l'église et la messe i> . 
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présage fevorable que l'oa conçoive pour 
ce dernier. 

La lice est ouverte à Saint-Germain , le lo 
juillet r547- Les noWes des provinces !es 
plus éloignées out quitté leurs donjons pour 
assister à ce spectacle si chéri de leurs pères , 
et qui leur paraissait se renouveler trop 
rarement. Les balcons sont remplis par 
des femmes qui toutes ressentent vivement 
l'outrage fait à la baronne de Jamac, et 
qui accusent l'altière maîtresse du roi. Un 
magniilc[ue échafaud est dressé poar Hen- 
ri II et pour les princes. 11 aime tant à se 
produire dans de telles occasions qu'il ou- 
blie entièrement sous quels Êcheux auspices 
il assiste à ce combat. Lé connétable de Mont-- 
morenci est juge du camp. On croit que sea 
vceux sont pour Moiitlieu; mais il ne s'est 
point opposé à un combat que le roi a voulu, 
ef qui d'ailleurs convient à la rudesse de ses 
mœurs. Le brillant duc d'Aumaie remplît 
un ^ste !que sou ambition vigilante a re- 
eherclié , c'est celui de parrain d'amies de la 
Châtaigneraie. Quelqu'intérêt que l'on mette 
au combat, le duc d'Aumaie, qiii n'y doit 
jouer qu'un rôle de représentation, appelle 
sur lui tous les regards. 11 existe déjà dans 
toutes les âmes un j^o^ssentiment de ses. 
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grandes des^ées. François I". avait démêlé 
en lui une profonde ambition, qiie ne cés4 
saient d'eaflammer son père Claude da 
Guise , \e cardinal de Lorraine , son oncle ^ 
et son frère , l'arclievêquc de Reims. Co 
monartjue , en mourant, avait.ditt à soa fils ] 
H Craignea les Guises , contenez k duc d'Au» 
M maie » . Henri a dédaigné un conseil qui lui 
parait tenir à uiie injuste défiance. Tout 
asservi qu'il est aux volontés du connétable , 
il ne peut échapper à l'ascendant du seigueur 
le plus distingué de sa cour. Le duc d'Au- 
Hiale s'est fait un appui de Diane de Poitiers , 
sans onblier devant elle son rang , sa nais- 
sance et la gloire à laquelle il est appelé. Ses , 
traits sont pleins de noblesse , la légère ci- 
eatrice d'une blessure qu'il a reçue au visage, 
rappelle ses premiers exp^ts r toutes ses par 
rôles annoncent uiie âme élevée f il mani* 
feste partout sa supériorité sans montrer des 
formes altières. Poli avec les comrtisans, il 
n'est ^milier qu'avec les s<ddats. 

D'autres personn^es occiqiént encore 
l'attentitm des spectateurs. Le maréchal ds 
Séint-André est un des fevoris du roi ; c'est 
un guerrier estimé, mais il est ipsatiable de 
po'^ens ; il 'prélève sa part dans des coufis- 
catioiK nombireases. Scépemx de Vielle- 
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ville ne demande rien, et refuse quelque^' 
fois. Les vieux Français retrouvent dans 
Cossé de Brissac les traits et l'âme de Bayard. 
Henri le voit avec quelqu'inquiétnde ; on dit 
que Brissac est aimé de Diane de Poitiers. 
Il tarde cependant à celui-ci de quitter la 
cour; vrai chevalier, il n'aime que les com- 
bats î qu'on l'éloigné , pourvu qu'il com- 
mande. Montluc , capitaine avisé , soldat 
impétueux, parle toujours de ses prottesses : 
on lui pardonne son orgueil en Êtveur de sa 
francbise. Le bouillant Tavannes a souvent 
~ fait admirer sa bravoure; mais il a fait crain- 
dre sa férocité. Quel homme dangereux si 
la France a le malheur d'être en proie aux 
guerres civiles ! Un jeune homme s'attire le - 
respect de toutes parts : c'est Châtillon, ne- 
veu du connétable de Montmorend. Il est 
fialme , intrépide , porté à la réflexion : on 
s'étonne de voir dans cette cour un homme 
qui médite. S'occupe-t-il des projets les plus 
sages ou de pensée ambitieuses? onl'ignore. 
Une pat&ite amitié parait l'unir au -duc 
d'Aumale; Que deviendra-t«lle lorsque I'iul 
sera le' grand duc de Guise , cl l'autre l'ami- 
xèl de Coligiii ? 

Le son des tambours et des trompettes, 
-mùlé à celui des cloches, annonce le combat 
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judiciaire. VivODae s'avancedaoslalice, d'un 

air arrogant; Montlieu , d'un air modes- 
te (i) : tous deux alïirment par serment que 
lear cause est juste; qdils ne parient point 
larmes défendues , et qu'ils n'ont point eu 
recours d des enckantamens. Ils frappent ; 
toute la force de la Châtaigneraie ne peut 
triompher d« l'adresse de Montlieu. Enfin 
celui-ci parait plier sous les coups de son 
adversaire; il couvre sa tête de son bouclier, 
et décharge deux coups de son épée sur le 
jarret gauche de Vivonne (2), On Toit tom- 
ber ce chevalier qui wait cru; sa victOTre in- 

(1) Toutesles particularités de ce du«l sont mtuel-r 
lemeiit tir^ei du procès verbal qu« le Laboureur a 
inséré au a*, tome des additions aux Mémoires de Cas- 
teluaiit Ce procès verbal contient quelques circons- 
tances de plus dans les manuscrits de Footanieu. Gui 
Chabot de Jamac y est toujocrs appelé Montlieu. 

- Brantôme , neveu de La Cbauîgneraîe , dans son 
Discours sur les duels, raconte ou plutàt défigure nn« 
partie dès circonstances de ce combat. Il accuse Jar- 
nac d'avoir usé de supercherie dans le choix des ar- 
mes : il lui fait encore d'autres reproches, dont l'ia- 
justice est évidente. , 

(2) Ce coup inattendu , que Montlieu porta à son 
adveirsaire , fiit appelé coup de Jamaa , et passa en 
proverbe', pour s^ifîer une atteinte soudaine et qu'on 
ne songe point k pver. 
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faîUîUe-îSàTKJ'està-laBienci ^'vatnqu^ur, 
'ffui peut ; traîner trois fois dajis I^ iiœ ses 
Toçiubres mutins. Mondien TODgirait<ruser 
rie ce droit Jbachartv H RendsrniQi Juon hpB- 
v açui'! crie-rt-'ii à son rivale et ,den*WQde 
^). vterci àE&eu età Uw,roi ». Vivooiie .garde 
ua silènes farouche. MotiUieu vient se jeter 
aux pieiijs de. Henri. « Sire , jë,vow) donne 
p) mail idveniàve, Im dit-il, daignè%m'e&- 
fi tinter homme de I>ien;'pand<).nâe2 aux 
wl&irfeia do notre jeumcsse. Prenet-ie , sire, 
M,en; c6osidiâ'atioi»,de votre' glorieux, père 
M qtùnous a iiounris tons-^deux ». Lerpi s<t 
tait. Montlieu retourne vers Vivonne , mais^. 
shnà'lë menacer de son épée. Il se'piMis- 
terne, et répêtft' trois fois, en'sefrajJpànt la 
poitrine avec son gantelet de fei": Dpmmfi, 
no^ sum digniisj mais, pendant qu'il prie, 
VivOTine feit un effort poiijr i;eBsaisiç.iSOa 
epée,, se lève suf Iq genou , et se tfsine.ias- 
qu'àsoh idvetsairei-in Webougtei ou jetfe 
ît^tuerai, iui i^t Montlieu. ^^TTie-môi donc; 
i) reprend Vivonne ». Montïïeu' le i-ègafdé 
avec compassion, tait tomber sa dagiiétte'i 
et^ revenant au roi : «Prepez-lcj sî^ , il 
pest vôtre, je vous 'donne sa yiej, i;tjede;r 
» mande à Dieu que., ç«i, feraïfi, ich^vali^ 
w puisse vous servir dans.u»jpBitdc}M(^iUej 
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MCbmme je TOudrais vous y servir mol- 
>i même u. Henri se tait encore. Ce second 
refus n'empâcbe point Mbntlieu d'user de gé- 
nérosité. «Vivonne , mon ancien camarade, 
» dit-il à son adversaire,; Vivonne, implore 
» ton créateur , et soyons encore amis n. Xi 
n'en obtient aucune réponse. I->e roi cède- 
■ra-t-il enfin à une nouvelle prière? Mont- 
lien la fait avec toute rélofjuence du cceur. 
Le roi se rend, accepte Vivonne pour sien. 
Le connétable et les maréchaux réclament 
i'usage qui accorde le triomphe au vain- 
queur; Montlieu le refuse. Henri l'embrasse, 
et lui dît : u f^ous avez combattu en César 
» et parlé comme Aristote (i) ». Le duc 
d'Aumale vent rendre des soins au vaincu , 
et ne peut calmer sa rage. On se retire ; la 
multitude se jette dans la tente où Vivonne 
avait fait préparer un festin magnifique pour 
ses amis (a), et ^wUe la vaisselle. Vivonne, 
qui svait déchire en furieux ses bandages , 
ne survécut que trois jours à ses blessures. 
Le duc d'Aumale lui fit ériger un tombeau. 

( i) Ces pavoles , «ù Arbtote «rt u itttmpxtxÀX cité , 
«dnt tirées àa procès verbal. 

(%) « Conviant ce jotiT, dit Brantdme, M» ami» et 
■ amies à m trouver à la yoe du combat , leur ditait 
:: ce»pr<tj)oi: Je vous convie tel jour à mes noces ». 
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La cérémonie du sacre (i), des plaisirs 
variés et des ocCupatious futiles, firent bien- 
tôt oublier à Henri le chagrin que lui avait 
Eût éprouver le dénoûment inattendu de ce 
combat. Le connétable se chargeait d'éta- 
blir l'ordre le plus sévère dans toutes les 
parties du gouvernement. Complaisant pour 
la plupart des demandes des courtisans pri- 
vilégiés , il était inflexible pour celles que 
n'appuyait pas unefaveur signalée. Il répri- 
ma la licence des gens de. guerre avec plus 
de force que ne l'avait fait François l" (a) ; 

(i) Le sacre de Henri II se fit du aS au 39 juillet 
. j S47 i car le jour de cette cérémonie n'est pas cons- 
tate d'une manière positive dans les histoires. Il est 
dit , dans les Mémoires du maréchal de Yiellerille , . 
liv. 3 , chap. i™. , que Henri II fit sommer Charles- 
Quint , par un héraut , de s'y trouver en qualité de 
comte de Flandre , et d'y fiiîre sa charge de pair de 
France. « Je m'y trouverai avec 5o,ooo hommes pour 
» y faire mon devoir, répondit l'empereur ». Heureu- 
sement il n'exécuta pat sa menace , et le sacre du roi 
se fit avec autant de pompe que de tranquillité. Au- 
cun historien n'a fait usage de cette anecdote. Cepen- 
dant les détails dans lesquels entre le rédacteur des 
Mémoires d'oii elle est tirée, semblent offrir toiu let 
caractères de l'authenticité. 

(2) « On di«iit dans les àrinées tpi'il te fallait 
» garder des patenôtres de M. le Ctxmdtablej car en 



dt, Google 



iti:crrs de uenri ii. iS 

à la mnltitudé des vagabonds et des mal&i' 
teurs, il opposa les rigueursde la justice pré- 
TÛtale (i), et prit des mesures pour Êiire 
cesser parmi les Français la contagion des 
ci-imes dont ils avaient trouvé l'exemple en 
Italie ; heureux s^l avait su punir les crimes 
d'une barbare intolérance. 

Quel(jue5 paysans vàudois, restes obscurt * 
d'une secte fondée au treizième siècle par un 
habitant de Lyoo, nommé Valdo, et qui fut 

H les disant et marmottant , lorsque les occasions se 

■ {véseuiaient, comme force débordemens et désor- 
i> dres y arriveot, maintenant fl disait : Allez -mot 
n prendre un tel i attacha celui-là à un arbre ffaitet 
B potier celui - là par les piquet tout à cette heurt , 
» et les arquebutec tous devant moi. Taillée moi 

■ en pièces ces marauU ; irulez-moi ce viUage ; bou- 
y> lez-moi le Jeu partout à un quart de lieue à la ronde ; 

■ etainsi tels ettemblablesmots de justice et de police 

■ de guerre proférattMl selon ses occurrences , sans m 
H debaucber nullement de tes yaier, jusqu'à ce qu^l 
B les eût parachevés*. (B/'ont^ma, Discours Sn^am- 
nétable de Montmorena. ) 

(i) La justice prévàtale ne s'eurçsàt auparavant 
que sur les mendians ; elle s'étendit alors sur tous les 
bouimes pris en flagrant délit , voleurs de grands che- 
mins, homicides, domiciliés ou non, ceux même qui 
servaient dans les compagnies 4'ordonnance., auhet 
tonte composée de gentilshommes, enfin les bracon- 
uiers ou iransgresseuri des ordonnances sur l«s cIhmm. 
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ca butte a une atroce perséciitiàn (t ), avaient 
trouTe un refuge dans les montagnes qui sé- 
|)arént le Daupfainé du Piémont. C'était en 
défrichant les terres les plus stériles du 
royaume , tpi'Ws avaient reconnu l'hospi^ 
talité de quelques seigneurs chez lesquels 
la voix de la pitié on celle de l'intérêt avait 
Élit t&ire Un préjugé &natique. Cette pai- 
sible colonie fut pendant deux siècles à l'a- 
bri de toute persécution. Elle était pauvre 
et peu nombreuse. La cour de Rome , ins- 
truite de l'existence des Vaudois, suppo- 
sa que ces paysans s'occupaient à la mau- 
:dire dans les assemblées particuli«-es on ils 
lisaient et interprétaient , suivant l'opinion 
de leurs pères, l'ancien et le nouveau Tes- 

I) fut permit k ton prévdt et k «on Kentenant, en a]>- 
^lant avec )ni sept juges àa plus prochain s)<%e, oa 
•k leur datant des avocats, de juger ces aDrïei de mat- 
{àileors jusqu'à sentence de mort iBCluiirement et 
«ans -a]^l. Le parlement vit avec douleur ^ue ht vie 
des citoyens allait être entre les mains de juges pris an 
Jiotard j il GOtisidérA'ijue l'anicle qui concernait let bra- 
conniers pouraît-sartout doilner lieu anx plus faor-v 
«bles vexations. Il fitiJes remontrances qni ne furent 
^nt éctmiées , el en^^istra l'ordonnance avec cette 
lAuoat t'Stlenda la maUee du temps. 
- (oDeTboo.GotifiwK, Garwer, Voltaire, E«ii^ 
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tameat £U« Voulût exciter, contre eus le 
zèIedeLouîsXII(i);cebon roi sefîtinfor* 
Biter, non' de leur ctaj^anoe, mais de leurs 
izioeurs; et (tit : n Ils sotit meilleurs cbrétiens 
)* que' nous ».ïl cassa les procédures que des 
seigneurs et des évêques avaient commen- 
cées contre eux, et leur rendit avec joie un 
fiûble patrimoine qu'on avait déjà confù- 
qué. 

- Quel fut l'e'tonnement de ces paysans lors- 
qu'ils apprirent, peu de temps après^.quc des 
opinions semblables a celles dont leurs au" 
oêtres avaient été les martyrs et dont ils M 
croyaient les derniers dépositaires^ trou* 
raient de puissans protecteurs en Allemagne 
et quelques partisans' en France I Ils is'en ré- 
jouirent sans orgueil; leurs pasteurs cédè- 
rent aux instances des ministres protestant 
de la Suisse qui foulaient faire avec eux une 
Sforte de traité d'union, moins pour ajouter 
aux fonces de-la 'reli^on réformée que pour 
itii prïitfer une origine pins ancienne. Cet acte 
fut d^iioncè à François I"; ; mais ce' mbnaiv 
gue', (eût résolu qu'il était de maintenir là 
Religion, catîjolique, ne'put se déterminer à 
P)iu jr copime , des relwllçs .fies paysans Jabo^ 
liBipc. Va on-ét cruelqueie partenœnt<ctAix 
(i)L'an iSoi. ,'■'■' 
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avait rendu contre les Vaudois resta âanit 
exécution. 

■ Le moment vint où la politique embaFras- 
sée de François I". (i) souflrit plutôt qu'elle 
ne commanda des perse'cutions religieuses. 
Des magistrats violens cherchèrent à l'en- 
traîner dans des mesures que leur suggé- 
rait un zèle barbare. A leur tète était Jean 
Meynier , baron d'Oppède , qui , réunissant 
par le plus dangereux abus la fonction de 
premier président du parlement d'Aix ii 
celle de lieutenant militaire de la Proyence , 
montrait l'àme jJ'un bourreau J soit qu'il 
prononçât ses arrêts, soit qu'il les fit exécu- 
ter. Il ayait recherché la main d'une veuve 
opulente qiii joignait au dhàrme de la beau- 
té les vertus les plus pures. Laconttesse de 
Cental devait le prompt accroissement de sa 

■ (i)ï*'an i54ù. Ce fut Guillaume bubèllaj, seigneur* 
âe Langeai, commandant poar le roi en PiéDiontj 
qvi.,. chargé par François I"'. de prendre des informa- 
tions sur. les Vaudois , fit un rapport fav^abl», <fii 
disposa ce prince à la clémence. On ne doit pas ou- 
blier non plu5.de dire, pour l'honneur des gens de 
lettres, que le cardinal Sadolet, savant philosophe et 
Pbëté latîn, qpi était alors é%êijue de Carpentras, Wçut 
avec ^nté W .Vau(^i»,'6t jtalercéda pour eux. -( Vo/. 
De Tkou.Uv. 6.) 
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fortune au soin qu'elle avait eu d attirer dans 
ses terres des Yaudois qui ne laissaient rien 
d'inculte autour d'eux. Respectée à la cour, 
elle y prêtait son -appui à des paysans, les 
seuls panni les hérétiques qui ne fussent 
point des novateurs. Ce qu'elle entrevit du 
caractère du baron d'Oppède la fît trem- 
bler pour ses vassaux. £lle reAiSa sa main. 
D'Oppède jura de se venger; un horrible mas- 
sacre Alt le moyen de sa vengeance. A des 
iniputatioDS qu'il réveille contre les Vau- 
dois, il en ajoute de nouvelles qu.'il a calcu- 
lées avec un art profond. Suivant les rap- 
ports qu'il adresse au gouvernement, les 
Vaudois veulent se former en cantons répu- 
blicains , à l'exemple deS' cantons suisses 
dont ils partagent les erreurs et avec les- 
quels ils entretiennent une correspondan- 
ce coupaHe ; ils forment des rassemblemens, 
ils exercent la jeunesse aux armes, ils sont 
prêts pour une sédition. Des magistrats tana- 
nques ou {)ervers appuyèrent le témoignage 
imposteur de- d'Oppède. François I". est in- 
décis; le cardinal de Toumon est alarmé; la 
cour de Rome menace ses anciens ennemis. 
Le roi n'a point encore prononcé ; <( Préve- 
» npos les ordres de la cour, dit le baron 
u d'Oppède au parlement d'Aix; nous en 
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a avons la puissance , et c'est pcmr nous un 
» devoir puisque la religion nous l'impose». - 
Une levée d'honones (|ue le roi a ordonnée ' 
dans la Provence et qui doit servir contre les 
ennemis de l'état, il va remployer contre 
ks Vaudois. Le Won de la Gwde, chef dei 
eesnOuvelles troupes^les metàla di^pofiitiO(L> 
de d'Oppède, et veut présider avec lui à 
cette ÊLtale exécution. D'C^ède est suiyi do 
quelques magistrats qu''il a remplis de tonte 
sa rage. Le territoire habité par ksVaudpis 
est investi. Ces bommes , qu'il avait accuséfr 
de s'exercer à la révolte , fiiient devant une 
poignée de soldats. Fenunes, enfans, vieil- 
lards , tous cherchent à se sauver du massacre 
général. Enfin, ils sont arrivés au pied des 
montagnes du Piémont : &tigués , haletans, 
ils gravissent les rochers qui peuvent les sé- 
parer de la France. Tandis qu'ils montent , 
des feus allumés sur le sommet leur font 
craindre de nouveaux ennmiis. Un soldai 
des bandes piémontaises cède à la pitié et 
leur crie de loin : « N'avancez-pas , mal- 
» heureux , on vous êtes perdus ». ïls re- 
descendent; 1^' hommes se dispersent, lea 
femmes n'ont plus de force pour se traîner 
k leur suite. Les soldats de d'Oppède ac- 
courent de toutes parts : 1^ viol est le pre- 
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mieracte par lequel ces défenseurs de hr 
foi signalent leur zèle. Les maisons, les' 
granges, les vei^ers, tout est livré aux flam- 
mes. Aucun des habitans n'est épai^é , pres- 
que tous ceux qui ont pu fuir sont arrêtés et 
réservés à la peine in&me des galères. If 
n'existe plus rien du boui^ florissant de Mé- 
rindol. D'Oppède se présente ensuite devant 
Cabrières. Trente hommes et soixante fem- 
mra qui n'ont pas abandonné la ville, reiu- 
sent d'en ouvrir les portes ; trop faibles pour 
résister long-temps , ils veulent du moins 
obtenir une capitulation qui les sauve : ils 
l'obtiennent, on leur a promis la liberté; 
mais à peine dé(ilent-ils. On les enveloppe 
et on les égorge. Plus de quatre mille Vau- 
dois ont péri, vingt-huit villages sont de- 
venus la proie des flammes, toute cette peu- 
plade est détruite. 

D'Oppède se vanta de cette expédition; ^ 
il crut que les Français allaient applaudir 
au récit de tant de barbaries ; on en eut 
horreur. Il ne restait plus de vieillards qui 
eussent pu voir les guerres civiles du règne 
de Charles VI. Un tel massacre ét^t une 
afireuse nouveauté' pour des hommes que 
Louis XIÏ et le monarque régnant (^car c'é- 
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tait encore Françob ï". ) n'avaient habituéi 
qu'à de nobles émotions ; en même temps 
c'était lin ti'iste présage des horreurs dont 
' la religion allait devenir le prétexte. 

D'al>ord François I''. parut décidé à punir 
les magistrats qui avaient souillé son règne. 
D'Oppède , instruit de la rumeur qui s'éle- 
VMt contre lui à la cour, s'y rend aussitôt. 
Le roi refuse de le voir. ÉtaitKie assez d'une 
marque de défaveur pour tant de sang ré- 
pandu? Le cardinal de Toumon vint à boat 
de persuader à son maître que le procès des 
membres du parlement d'Aix donnerait une 
nouvelle audace à l'hérésie. François I". re- 
commanda dans ses derniers momens à son 
fils de punir le massacre des Vaudois (i). 
Néanmoins il est vraisemblable que Hen- 
ri n et le connétable, en faisant instruire ce 
procès, cédèrent bien moins aux vœux du 
roi défiint qu'au désir de rendre odieux le 
cardinal de ïoumon et de justifier sa dis-i 
grâce. Le parlement de Paris , chaîné de ju- 
ger la conduite des principaux magistrats 

(i) Ce fait est tiré des .méiBoires des écrivains pro- 
testans. En général ils ne se montrent point defavo> 
râbles à U mémoire de François 1*^. ' 
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ja parlement d'Aix ^ ne montra que faiblesse 
et que partialité. D'Oppède accusé osa pres- 
ser ses juges d'imiter soq exemple et d'être 
aussi impitoyables que lui envers les héré- 
tiques. Après cinquante audiences solen- 
Delles , il fiit acquitté , ainsi que les com- 
plices de ses fureurs (i). Un seul d'eutr'eux^ 
i!avocat général Guérin (3) , fut condamné à 
être pendu , non comme assassin , mais 
comme Êiussaire. La juitice du ciel , dit 
l'historien de Thou , suppléa à la justice^ 
de la terre. D'Oppède mourut peu de 
temps après, d'une maladie dangereuse et 
assez sernblable à celle qui depuis enleva 
Charles IX. 

(1) G« complices it d'OppèJe étaient le président 
Delafbnds', ks conieilleTS Badet et de Tnbtfts , et l'a- 
vocat général Guérin. 

■ (3) De TJiou prétend que la principale cause de 
la condamnation de Guérin fut ^ju'il était suis pro- 
tecteur à la cour, 11 avait joué le rôle le plus af- 
freux dam l'exécution des Vaudois, ■ ayant été 
i> causerait le père Mainbourg , dans son Histoire du 
" Calvinisme , de tout le désordre , par la licence qu'il 
" avait donnée aux soldats, en criant rffroyablement 

■ loUe, toîU {lae, tue; »- Ce qui vraisemblablement 
causa sa perte , ce fut qu'il se rendit partie contre le 
président d'Oppède, pendant le cour» dti procès. 
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l)eiix accusés illustres Êireot , vers le 
même temps , tradiûts devant une commis- 
sion militaire ; l'un était le maréchal de 
Biez , et l'autre , Jacques de Couci , seigneur 
de Vervios. Le premier expiait une faute" 
militaire qu'il avait commise i- la. fin du 
précèdent règne ; et surtout la fevenr dans 
laquelle il s'était maintenu au^ès dé Fratt-" 
cois I". pendant la disgrâce du connétaWe. 
La France reprochait au second la reddition 
de Boulogne aui Anglas : cet événement 
avait été l'une des plus pénibles disgrâces 
qu'eût éprouvées ce monarque. Des haM- 
tans de Boulogne, réfagiés dans la capi- 
tale, ne parlaient qu'avec indignation do 
la conduite de Couci; on l'accusa de tra- 
hison; et, contre toute justice,^ on renr 
dit cette accusation commune au mare'ehai 
de Biez, son beau-pcie i à qui l'on ne pou- 
vait reprocher que de la négligence. Ce 
vieui guerrier, de qui Henri H avait voulu 
recevoir l'ordre de la chevalerie (i), voyait, 
(,) Ce qui procura cet hoanenr au roacéclial de 
Biei ce fut U resiemblance qu'on rsmatqueit entre 
lui el Bayard, pr qui Françnii I". avait voulu êue 
aimé clievalier. Henri II tcjuoisnait la plm «»»'• "■ 
fecUo» au moréclial , et oe l'appelait iaoïaij que »« 
piîre. 
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son mâitre méditer larrêt àe sa hoftlè ou et 
sa moii;. Le roi se nloutra Sort aniiqé txntPC 
les accusés <^qs rinâtniclîonide ce.prcM:ès: 3 
laiaait venir souTetitleipremûr: président 
Liz$t , chef de la commiasion , pour lui do^ 
2naiKl*r l'état de. la procédure (i). Dès tjaé . 
celui'Ci rApportait un moyen de justi^altioa 
présenté par Les accusés , Henri le réfutait 
avec emportement. Gamme le aienr dé Ver- 
vins alléguait pour sa défense qu'ij n'avait pu 
accepter l'offre généreuse des Itabitans «k 
B<mIogne> pance qu'il avait déjà ^t sa capi- 
tulation :> « Je loi 'àpprdndrai , dit le rcà , à 
» ^usser saibi envers son prince naturel et 
D souverain , poiit tenir sa parole à un étran- 
» ger ». Deux témoins déposèrent que Vep- 
.'^ins avait reçu en leur présence des flacons 
remplis d'eu*, qui lui étaient envoyés par le 
roi d'Angleterre ; ils fîi'ent contre le maré- 
chal de Biezi une »:cusati<m du même genve: 
c'étaient des imposteurs. Arrêtés cinq années 
après pour un nouveau crime , ils rétractè- 
rent leurs dépositions contre ces deux guer- 
riers. Couci, l'héritier d'un nom cher aux 

(0 Oti en est le probes ^ ces misérables? ûisaiile 
roi, qui ne désignait Couci et son' lieau-père que par 
Us épilhètes les plus îniarienses. ( Yt^eK Mémoires de 
F^tellevilie fMy. Z, cliap. xui.) 

5. 
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Français, ifut décapité. Le maréchal de Bîe< 
ne fut jugé qae- dix-huit mois après, la 
3 août i55i. Henri, qui lui fît grâce, avait 
Ëepeudaut exigé qu'il fut condamné à la 
fieîne capitale; et l'un de ses motî&, en 
. faisant prononcer le déshonnéttr du «naré- 
chal, avait été de pouvoir disposei*dé toutes 
ses places : lui-même en fit l'aveu au prési- 
dent Lizet (i ). Les courtisans se montrèrent 
moins empressés de recevoir les dépouilles 
de de Kez que Herai de leslenr offrir. Vieil- 
leville eut' la généroâté de refuser une des 
places du maréchal, et l'adresse' d'énoncer 
son refus sans offenser le roi. La mémoire de 
de Bîez et de Couci fut réhabilitée sous le 
règne de Henri 111; On peut voir, par ce pro- 
cès , combien l'autortté royale , après trois 

(i) Henri II s'exprime ainsi ^aos les Mémoires et à 
l'endroit cités : « Il faut qu'il soit condamné à mort 
" et confisqué, «ntrement je ne disposeraid pas de «on 
» e'tat de ndarechàl; tar, vous le savez , les états de 
» connétable , marécliaitx et chancelier de Franc» 
x sont totalement collés et çousDS à la tête de ceux 
■• qui en sont honorés , que l'on ne peu^arracher l'un 
» sans l'autre ». 

La peine de mort prononcée contre de Bies fut 
commuée en une prison, perpétaelle. On ne tarda pas 
à rendre la hberlé à ce vi&jllard octogénaire. Il se Fe- 
tira dans sa maison du faubourg Stûnt-yictor, où il 
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tègnes modères, reprenait facilement l'im- 
pulsion violente qu'elle avait reçue ■ de 
Louis XI I l'exemple suivant va le montTéi:< 
encore mieux. 

Une révolte éclata pendant l'année 1 548 , u 
danslaGuyenneetlaSaintongç: ellefutassez f 
sérieuse pour qu'on craignît de voir renaître 
la sanguinaire et longue auarcbie qui désola' 
le royaume pendant la captivité du roi Jean. 
£n France, comme daos tout autre état de 
l'Europe, les impôts étaient moins le résul- 
tat de la sage prévoyance du gouvernement^ 
que de la détresse où le réduisaient tantôt 
ses prodigalités, tantôt des malheurspublics; 
La perception en restait toujours accompa- 

jnourut , cinq ou sir mois apréf , autant £e chagrin 
que de vieillesse, ( Voyez le livre 6 des Mémoires de 
Moiilbic, qui, s'expfimant sur le compte de de fiiez 
avec autant de raison que «le frauchise, de'fend viclo- 
rieusement sa «àémoii-e. ) 

En 15^5, Jacques de Couei, fil» de Vervins, en 
coDsid^ratiàn des grands services que sa maison avait 
rendus à l'étet , obtînt du roiHenri-III, que l'arrêt 
rendu contre sQn.père et le maréchal de Bies, son 
aïeul , serait annule et leur mémoire réhabilitée. Il 
est probable que dans cette révision l'innocence de 
de de Biez fut aussi favorable à la cause de son gen- 
dre, que daus leur procès les torts de Vervins a \'aîeTtt 
nui k celle dm maréchal. 
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gnée des mêmes violences qui avaient signa- 
lé -leur origine. François I". avait été forcé 
d'augmenter les rigueurs de la gabelle ( i ) , et 
d'y assujétir même les provinces qui four- 
nissent le- sel abondamment. La ville de' la 
Rochelle et ses environs se soulevèrent : 
François marcha en personne pour châtier 
cette rébellion; la ville coupable se sou- 
mit; lès hal»tàns vinrent tomber aux ge- 
noux de leur roi. Quand ils aperçurent quel- 
ques signes de compassion sur son visage , 
ils firent entendre -leurs sanglots. Le cii de 
miséricorde était dans toutes les bouches. 
François I". fit plus que pardonner à ses su- 
)eis repeatans , il les consola d'avoir pu Ëiillir 
envers leur roi. « Je ne suis venu ici pour 
. h vous dire (ainsi s'exprima ce roi magna- 
M nime) tout l'ennui que je i^çus, quand 
» me furent apportées les nouyellis de la ml- 
» sérable rébellion que présenfj^ent vouç 
M .coinfçssez jmûs.bien pour vous dire , mes 
» amis ( car amis vouspiii&-îe ajlpelêr, main- 
* tenant que vous reconnaissez et que vous 
i» pleurez votre offense), lliaîs tîen pour 
« vous dire combien j'ai eu de liesse de vous 
», avoir vus renb^r dans le devoir », En- 
suite il s'étendit sur toutes les conséquence^ 
{ 1 ) Manuscriu de Fontaitieu. — fle 7%ou. ■ 
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du crime qu'il pardonnait. Ce discours se- 
rait trop long à rapporter; mais quel boo^ 
heur poiu- l'histoire d'avoir à répéter des pa- 
roles telles que celles-ci ! « Je ne ferai jamais 
« volontairement à mes sujets , ce que l'em- 
M pereur a fait aux Gantois pour moindre 
» offense que la vôtre; il en a maintenant 
» les mains sanglantes, et je lésai, la merci 
» à Dieu , encore sans aucune teinture dn 
M sang de mon peuple ». Les acclamations 
d'une foule reconnaissante ayant interrompu 
son discours , le bon roi reprit la parole en 
ces termes : « Je veux que tous les prison- 
» niers soient délivrés présentement; que 
» les clefe de votre ville vous soient ren- 
w dues; que vous soyez réintégrés et resti- 
» tués totalement en ma grâce , en votre 
w liberté et vos privilèges , et vemt aujour- 
» d'hui demeurer en votre garde ; et pour la 
N réïouissanceetcongratuIation,jeveuxque 
» vous sonniez vos cloches, tiriez votre ar- 
» tillerie , et fassiez feu de joie en rendant 
» grâce à Dieu (i) ». ' 
Voilà le poi précurseur de Henri IV. Re- 

(>) Voyez le liv. g Aes Mémmres de M.l^artin Du 
Sell/rf, seignear de Langey, d'où le discours de Fran- 
çois !"■ est lextuellement tiré. 
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renons à Henfi lï , ou plutôt au cônnétaBle 

de Montmorencî. 

Comme les contretandïers Âe la Saiu- 
tonge et de la Guyenne trouvaient des com- 
plices dans presque tdus les paysftns de ces 
provinces , ils soutenaient de fré(juens com- 
bats Contre les employés de la gabelle : buît 
de ces derniers furent massacres. Les prisons 
de Périgueux et de Saintes furent bientôt 
l'emplies des contrebandiers les plus signa- 
lés. Leurs partisans formèrent le p'ojet de 
les déliTrer. Quatre mille paysans s'assem- 
blèrent sous la conduite de chefe grossieis et 
féroces. Ils firent trembler ceux des seigneurs 
qui voiJurent s'opposer à leurs excès, brû- 
lèrent des cbàteaUit, mirent au pillage des 
bourgs et des petites villes , arrêtèrent plu- 
sieurs des officiers du grenier à sel , et les 
livrèrent aux supplices rai&nés qu'invente et 
que prolonge une populace fiirieuse : on les 
étouffait avec ce sel qui était l'objet de leurs 
dures perquisitions ; on salait leurs cadavres. 
Cette troupe décharnée se grossit et devint 
Une armée. Le nouveau règne avait multi- 
plié les mécontens. La noblesse des provin- 
ces n'a\tlit pas vu sans jalousie cinq ou six 
grandes familles s'emparer de tous les em* 
plois, de toutes les grâces, et ne lui laisser 
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qu^une existence obscure. Puimoreauy gen- 
tilhomme de la province , se mit à \i tète 
-des rebelles et prit le nom de colonel de -la 
Saintonge. Bientôt ils fiii^ent réunis au nom- 
bre de cinquante mille hommes. Les prisons 
de Pe'rigueux , de Saintes et d'-MigouIème fu- 
rent forcées ; quelques détachemens de trou- 
pes royales furent battusi La révolte s étendit 
■ jnsqu'àBordeaux ; la populace de cette grande 
TÎUe se livre à tous les genres d'excès ; les 
■hommes paisibles se dispersent et se cachent; 
les magistrats sont intimidés. Leparlement> 
qui d'abord a rendu des arrêts sévères contre 
les rebelles, n'ose les faire exécuter : il ap- 
pelle de Bayonne Tristan de Monneios , 
lieutenant du gouverneur de la province. 
-Monneins se présente avec intrépidité ; mais 
il n'amène avec lui qu'un feible cortège ; 
tandis que de l'hôtel-de-ville il ordonne des 
mesures contre les mutins, il est investi par 
eux. L'orateur qu'ils ont choisi pénètre jus- 
que dans l'assemblée que Monneins préside. 
ILià il expose tous les grief des mécontens , 
et enflamme les esprits par la véhémence et 
l'audace impmûe de ses discours. Monneins , 
qui , presque seul dans toute la ville , ose se 
montrer 6dèle au roi, ne voit pour lui de 
Inflige atsuré qu'au château Trompette : il 
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s'y rend, :et bientôt il y est assiégé. Les' sé- 
ditieux s'étaient emparés des câhonR d^ la 
ville , et les tournaient contre le ft>rt. IVEoijr 
neins a trop peu d'artillerie / trt^ peu dfe 
soldats poftr soutenir un siège. Un président 
dn parl«neBt de Bordeaux , ha. Chassagne , 
dans l'intention de prévenir un crîine, trom- 
pe les séditieux eh paraissant eiâl^&sser lenr 
parti; îl s'engage à persuader' à -Monneias 
dé quitter le fort , et obtient d'eux la pro- 
messe de respecter les jours de cet officiel'. 
Le commandant cède aux sollicitations dé 
La Chassagne, il sort du château Trompette ; 
mais à peine est-il revenu à l'hôtel-dé-ville , 
que le peuple vient l'assaillir de nbuvean. 
Les piques , les poignards sont levés sur sa 
poitrine ; Moniïeius croit oçécer une diver- 
fiion à la fureur des mutins, en jetant au mi- 
lieu d'eux la chaîne d'or qui pend à son cou. 
La multitude ne voit- dans ce monvement 
qu'une i^ulte : en vain La Chassagne ins- 
teiïède p0ur celui quit ne s'est livré à ces 
furieux que sur sa parole , Monneius est 
percé de mille icoups , et Montlieu , Tun de 
ses gentilshommes, tombe à ses. côtés eh. 
voulant le défendre. Qn inutile, on traîne 
par les rues leurs restes inanimés, qui se- 
raient restés sans sépulture, si de» religieux 
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B'iyaienl exposé leurs jours pour leor ren- 
dre les derniers deroirs. Cependant, La 
Ghàssagné, derenu suspect aux rebelles, 
poursuivi par eux, s'étiQt retiré dans un. 
couyent de Dominicains; on rarrache de cet 
asile. Les mutins, dans leurs excès, n'étaient 
point exempts de crainte : ik voyaient ar-' 
river le moment où, pressés par les troupes 
du roi, ils seraient désavoués et punis par 
les principaux de la ville . Ils étaient maîtres 
d'égorger La Chassagne ; ils aimèrent mieux 
le déclarer leur chef pour lui ^re partager 
leurs dangers. Investi de l'autorité , il parut 
en Ëiire un usage confirme k leurs vœux. 
Les conseillers du parlement, les boui^eois, 
les notables et les prêtres eux-mêmes, tout 
fut forcé de prendra les armes , en apparence 
pour se joindre aux factieux, et dans le fait 
pour les réprimer. La Chassagne n'avoua ce 
dessein , qu'après avoir, sous dififérens pré- 
textes , renvoyé on puni du dernier sup- 
plice les brigands les plus dangereux. I/a- 
larme devint générale , lorsqu'on apprit la 
prochaine arrivée du connétable à la tète 
d'une armée. Le parlement de Bordeaux re- 
prit ses fonctions ; pour se disculper de sa 
^iblesse passée , il outra les rigueurs de la 
loi dans le châtiment des coupables. L'un 
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d'entr'etuc, nommé Lavei^oe, qui lèpre* 
mier avait sonné le tocsin , fut puni du sup- 
plice réservé pour les seuls régicides, il fut 
écartelé. Le .parlement eût voulu persuader 
au connétable que sa présence n'était iphia 
nécessaire pour rétablir l'ordre dans .une. 
cité qui d'elle-même procédait si violem- 
ment contre les séditieux; mais Montmo- 
rencî pressait sa mai'che , résolu de se mon- 
trer inexorable. 

Henri II visitait ses villes du Piémont , 
lorsqu'il apprit la nouvelle de -cette révolte. 
Une armée qu'il Élisait marcher vers les 
frontières de l'Italie , fut dirigée contre le» 
rebelles. On la divisa en deux corps , l'un 
sous la conduite de François de Lorraine , 
duc d'Âumale , et l'autre sous celle du con- 
nétable de Montmorenci. Les deiix rivaur 
se montrèrent dans cette occasion sous un 
a^jcct bien différent. François de Lorraine, 
en arrivant dans la Saintonge , dédaigna 
d'opposer l'appareil des combats à des bandes 
qui se* dispersaient; il lit punir les che& des 
mutins et se contenta du repentir de tout 
le reste. On eût dit > à sa conduite , que 
François I". régnait encore. 

Quant au connétable , il agit contre Bor- 
deaux pacifié , comme si cette cité eût été dans 
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toutle feude la sédition. Lesniagistrats,suivis 
d'un nombreux cortège d'archers et de gens 
d'armes, le supplièrent de ne point laisser 
entrer daus la ville les troupes allemandes 
qu'on savait être portées au pillage, m Ce 
» sont , répondit-il , de fidèles serviteurs du 
•» roi. Pouvez-vous en dire autant de vous- 
» mêmes » ? Les députés lui présentèrent les 
clefe de la ville : «t Qu'en ai-je besoin ? dit- 
» il , vous allez- voirqiïelle entrée je sais (ne 
» faire •>). En même temps il dirige son ar- 
tillerie contre les murailles et y fait une 
-lai^e brèche. Il désarme tous les habîtftns j 
et ne veut voir en eux que des coupables 
ou des lâches^ Le généreux La Ghùssagnè 
-mt un des premiers c^jets de "la rigueur du 
«O&nétable ; s'il lui iàisSe* ta vie ^ il lui ôte 
la libetté ; il le traduit devant lé parlement 
de Toulouse; maison ne put le trouver 
■couf)able. La peine de mort est prononcée 
-contre cent soixante- des principaux' fiitoyenft 
■de la ville , d'autres sont ' condamnés aux 
galères. Pendant un mois, Bordeaux tetlc 
- théâtre des pluâ sanglantes exécutions. Mott^ 
morenci tourne contre les séditieux les sup- 
plices cruels qu'ils avaient employés. Plu^ 
-sieurs sont brûlés vifS';' il fait pendre àu'bafc- 
-tant de la. cloche celui qui avait sonné le 
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he(S^ii les jurais et cent vi^ notables 
Boat contruiots d'aller, en habits dé deuil 
€t lêtfe nue , de'terrer avec leurs ongles le 
corps de Tristan de Monneins , et de por- 
ter tour à tour son. coips sur lëur& épaulée 
jusqu'au Ueu de sa sépidture. Cendant «ette 
odieuse csréîTionie , Monbuorenci , repreV 
sentant le roi, se tenait sur un balcon , et 
forçait 1^, niagistrals de la ville de se mettre 
à genoux deyant lui eu criant miaéricprde 
et ^1 demandant pardon. Bordeaux , dé- 
pouillé de tous ses ]^viLéges , est iitipQsé 
à de &>rtes amendes;. on ônlèye le§ doche$ 
dé toutes les églises, on, ordonne. I« de'mo- 
iition .de l'hàtel-de-ville. Quelques-^ unes 
dâ ces dispiKÛtions cruelles furent adoor 
cies pAr 1q roi a^i bout ide quejque temp». 
Enfîu MontffioreBci; qUi^ Bordeaux, mas 
c'est pour faire dress^sr des- écbafaudi 
dans les provincesi que François de Lor- 
Taioe avait épat^nées- Il traverse leote^ 
ment la, Guyenne , rAngounwîs , là Atarcbe 
et la SaiatQuge» et nw^e son .passage 
par l'exécution des rebeUes, qui, gagnés 
par la clémence du duc d'Aumale , étaient 
redevenus des sujets fidèles. Le connétaU]e 
était fier de l'épouvante qu'il jetait dans tou- 
tes les âmes ; mais ce ministi-e , par son ex- 
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cesstve sevànté', paraùiseil phitôt ^rôecrire 
que puoir, ■ 

Une Uche cUffieUê .était imposée au. suc* ■'«u.d^. 
cesseur ^, François, l". Il s'agissdit 4* sa»-» 
yer Ja France et l'Ëurdpe de- l'anobilion do 
Chaînes -Qnint , de aurveiUep,. pendant la 
paix, vn souveraùi, q.ui ne coanaîssak pu 
le TGfOB j de jouec contre lai le rôle dan-* 
gerenx d'siUié de$i plus: iaihlés puissances { 
en^a de'^urpendre eehù qtù avait coutiuoej 
d'étounltr ses ennemis par la violeace et 
la Fapiditjé de ses aggressioiis. Quel luf^vam 
éféatmiOi-, pour Charies-Qoint^ que la 
mort djeFfançoÀs 1". I Jamais' il^ n'y eut^ 
entre deux rais, une rivalité plus ardeitto; 
c'était quelquefois une inimitié p(»tssee jns^ 
q«'à,)a i;^e , d'autres fois une émtila^Q d« 
qualifjçs briUb^ntes. Si Charles-Quint ar^t 
t^nté de se ^rodni» soua un a^ct cheya'^ 
leresqutt, c'était pour ne pas laisser à son. 
riv^ ce puissant moyeu de' séduction. L% - 
fortune avait plus fait pour l'empereur d'Al- 
lemagne que pour le roi de France , et ce- 
pendant le premier n'avait jamais pu i^ac-i 
câbler ni éclipser le second. 

Avant, de suivre Charles-Quint dans le «i^^^K 
cours ^e plusieurs entreprises qui , sans 
être dirigées contre la France , devaient 
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être de-^aves sajets d'elarmes ponr ce 
royaume , montrons quels étaient les éle- 
mens de la poissaDCë d'un souverain qui'fie 
crut appelé k reprendre le rôle' de Gharle- 
magnê, sans avoir le génie de cet habile 
conquérant. Les Espagnols , dont il avait' 
dompté l'arrogance , lui obéissaient . sans 
murmure en fev«nr de sa^ gloirOi' IVailIeurs 
la cupidité avait, distrait les 'nobles CastU- 
iansdusoin de cOtfserver leurs privilèges. 
L'or dn nouveau monde occupait tdlement 
leur pensée , qu'Us demeuraient presqu^n- 
sensible&au bruit des controverses dcmt toute* 
l'Europe était agkée. Ils étaient pleins de fèn- 
veur pour un culte qui , violemment trans- 
porté dans le Mexique , avait foifmi tant de^ 
pïétextes à leur avarice. Les 'explràts nw*^ 
veilléux de Cortez-i les infâmes exploits de 
Pizarre, étaient lé principal sujet d'entretien 
de la nation espagnole. EUe consentait à se 
voir représentée au- delà de l'Atlanlique 
par les sanguinaires 'aventuriers' qui l'en- 
richissaient. Richesses illusoires que Char- 
les-Quint sut mal apprécier î Tandis qu'il 
s'agitait , sou peuple s'habituait à l'indo- 
lence. La plaie qu'avait faite à l'agricul-* 
ture le barbare édit de Ferdinand % Ca- 
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tJtoUque, concernant l'expulsion des Maures, 
s^elargissait tous les jours. L'industrie ne 
disait aucun progrès chez un peuple qui 
trouvùt coaimode d'acheter avec de l'or les 
£-uits de l'industrie de ses voisins. Tout 
fier qu'était .Charles-Quint des nouveaux 
empires qui lui avaient été soumis presque 
du moment où ils iurent découverts, il ne 
sut jamais y &ire sentir son autorité , y 
poser les bases d'un bon régime colonial. 
On ne le vit ni prévenir , ni réprimer les 
guerres civiles , les guerres d'assassinats , par 
lesquelles les Pisarre et les Almagro ven- 
geaient, en s'entr'égorgeant , des millions 
d'Américains immolés comme de vils trou- 
peauxi Maître de la marine alors la plus pui^ 
saate du monde, il la fit servir à des rapines 
et la rendit inutile au commerce. Aussi con- 
nut-il souvent la pénurie, quand tout par* 
lait de son opulence. 

Les Pays-Bas semblaient devoir l'tndem- v^.% 
uiser, par leur agriculture et par leur com- lui» 
iiierce, de la langueur inattendue del'Ëspa- 
giie; mais ce qui donnait à ce prince d'un 
caractère inquiet une politique nécessaii'e- 
iiient tracassière, c'était la difficulté de régir 
à son gré , et d'assujétir fortement des pro- 
vinces fort' distantes et de l'Espagne et de 

4 
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l'Autriclie. Les états héréditaires d'Auti-iché 
- étaient soumis sans être flOri^nS ; le royau- 
roè de Naples, lé duché dé Milan , tant de 
fois perdus et reconquis , avaient besoin 
d'être ménagés. Soumettre des princes al- _ 
temands recollés et ligués contre le chef dé 
f empire , assigner de nouvelles divisions 
aiix différens états de l'Italie , cpii ne pou- 
vaient rien saris la France et qui détestaient 
les Français , voilà le double .but que se 
proposait Charles -Quint. S'il pouvait y at- 
teîhdre , non-seulement il menaçait la France 
tta haut des Pyrénées et des Alpes , il l'iii- 
vestissaît encore des rives du Doubs, de la 
Moselle , de la Meuse , de la Sàmbre et de là 
Somme. Enfiri ses nombreuses galères lui 
donnaientle moyen d'insulter sur l'Océan et 
"sur la Méditerranée , toutes les côtes de ce 
"beau royaume , qui n'eût plus semblé qu'une 
enclave ou une citadelle bloquée au milieu 
d'un si vaste empire. 
'■ Pîusieure circonstances nouvelles apla- 
nissaient les obstacles que Charlés-Quint 
avait )usqiies-Ià rencontres dans ses pro- 
jets. François T". n'avait pu que bien ra- 
rement former contre son rival une ligue 
redoutable : qui maintenant saurait renouer 
cette coalition de tant de princes jaloux les 
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ttttS des autres? Henri II, qui n'avait été 
qu'un Ëiible lieutenant de son père, sem- 
blait devoir oublier les combats et les inté- 
rêts politiques dans les tournois et les molles 
voluptés. L'empereur voyait avec plaisir les 
«flaires de France conduites par le connéta- 
table de Montmorenci , auquel il se croyait 
supériciir en politique. En flattant ce vieux 
guerrier, qui , malgré son heureuse campa- 
gne en Provence , avait eu plus d'une raison 
de se défier de la fortune , Charles espérait 
l'éloigner de la guerre jusqu'à ce que lui- 
même fût prêt à la porter sur les frontières 
de France. ' 

La mort du roi d'Angleterre Henri VIII, y, 
qui avait précédé de quelques mois celle de 
François I". , favorisait les progrès de Char- 
les-Quint. Henri VIII , si craint de ses sujets, 
et qui n'en était pas abhorré autant qu'il au- 
rait dû l'être, avait su se rendre respectable 
eu dehors. Sa politique était à la fois capri- 
cîeuse et loyale. Son inconstance avait eu 
tous les résultats d'une combinaison habile. 
Trompé par Charle&^uint après son expé- 
dition de Boulogne , il allait s'en venger en 
se réunissant au roi de France , son ancien 
ami , quand la mort les surprit l'uil et l'autre. 
Edouard Vï, encore en&nt, avait succédé à 
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son père . Les troublc^d'uMe minorité allaient 
se joindre pour l'Angleterre à des troiiUei 
religieux que Henri VIII, sanguinaire tfaéo» 
logien , avait tout à la fois excités et conte- 
nus par son despotisme. 
in . Soliman régnait et soutenait la gloire de 
ses premiers exploits. Nulle soumission n'a* 
vait coûté à Charles-Quint pour ^re cesser 
les ombrages de ce formidable voisin. Il 
souffrait que sou ùire Ferdinand lui payât 
une espèce de tribut pour une petite portion 
de la Hongrie. Une guerre, où la Turquie 
se trouvait engagée contre la Perse , dé- 
tourna l'attention de Soliman des aflaii'es 
, de l'Europe. 

•' Ce n'était pas su^ l'Italie qu'allaient tom- 
J>er les premiers coups de l'empereur ; il n'a- 
vait rien à craindre de cette contrée. Depuis 
la ligue de Cambrai, Venise n'existait plus 
qu'avec les souveniiïï de sa gloire. L'Autriclie 
.et la Porte Ottomane avaient seules profité 
de l'abaissemeat où l'aveugle politique de 
Louis XIÏ avait réduit cette république. Son 
territoire devenait le passage et pouvait de- 
venir la conquête du domina^teur.de l'Italie. 
Venise , long-temps parée des dépouilles du 
Levant, était le théâtre des plaisirs bcéncieux 
et la sombre école de la politique défiante. 
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Ac^utâLIe pour des citoyens mécontent, 
cette politique n'avait plus que ùc faibles ar- 
mes à opposer au plus ambitieux fies souve- 
rains. Charles-Quint avait montré à l'Europe 
la &iblesse de Kome. 11 n'avait que trop 
vengé les sanglans affronts des empereur.'î 
de la maison de Souabe ; et son hypocrisie 
avait encore accru l'horreur de ses vio- 
lences. Après avoir &dt Clément VII son 
prisonnier, il . cherchait à rendre Paul III 
l'instrument de ses desseins. Ce vieux ponti- 
fc, quoiqu'il eût régné jilsqnes-là sans éprou- 
ver de did^i-àce, suivait encore, plus que 
ses derniers prédécesseurs , une marche Êiiîe 
pour ruiner uiie domination Iheocratiqne. 
Cctait le second pape qui eût à .s'occuper de 
l'établissement d'un fils. Les Romains ne 
l'avaient pas vu san^ murmure former pour 
son fils Louis de Famèse , un état particulier 
des duchés de Parme et de Plaisance, qu'a- 
vait conquis le pape guerrier Jules II. Char- 
les-Quint lui faisait acheter cher la protec^ 
tion suspecte qu'il accordait au nouveau duc. 
Patd m avait été obligé de permettre que 
le plus important condle fût convoqué à 
Trente, ville soumise à l'empereur. Le duc 
de Savoie n'attendait que de lui la l'estitution , 
de sesébtts:deuxautrespuissances semblaient 
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invariablement attachées à l'allianoe de l'em- 
pereur. Cosme de Médicîs, grand -duc de 

"' Toscane , avait besoin d'être défendu p&r ses 
armes contre les inquiétudes de pbisieura 
YÎllesavidesde recouvrer leur liberté etd'êtrei 
eucore nommées républiques. L'empereur 
avait à Gènes un illustre et fidèle ami ; c'é- 
tait André Doria , l'un des plus grands hbm- 
mes du seizième àècle. L'Europe S'entrete- 
nait encore du danger auquel venait d'écbap* 
per ce vieillard. 

■• . Tandis qu'André Doria croyait avoir afr- 

I,. sure le calme d'une république qtfi lui devait 
le maintien de sa puissance et de ses lois » 
une conjuration se formait contre lui et 
contre sa femille dans le palais du comta 
Jean-Louis de Fiesque, H semblait qu'en 
Italie le plus grand titrç d'honneur fut d'a- 
voir Bien conduit une conspiratton. Fiesque 
n'était animé contre les Doria par aucun mo* 

■ lif de vengeance. Son ambition était insen- 
sée ; il voulait commander & sa patrie , et 
pour sou premier exploit assassîûer le vieil- 
lard qui en était l'honneur. Doué de 'tous 
1^ avantages extérieurs, le comte de Fie&< 
que affectait la frivolité , et savait allier aux 
gi'àces de la jeunesse la plus profonde dissi- 
mulation. Sou affabilité l'avait rendu agréa- 
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hle au peuple qu'il voulait asseryjr. Il cons- 
pirait çontfp les Poria , et se, njontrait le 
courtisan le plus assidu de l'oucle et du 
neveu. Sa principale force .consistait en 
quatre galères dopt Je pppe lui avait cojoiîé 
le çopimaudement. Pes honiiiies-qui, sous 
r^ministration la plus -douce , trouvaient 
4es sujets de mécontentemeut et de haine , 
se jpiguirput au comte «3e Fiesque. Ce fut 
jÙmxs un fe^t^q , qu'il se donna violemnjent 
de nouveaux complice^ : ses convives té- 
^oîgnaîeot leur ^urprjse d'entendre le hpiip 
désarmes dan^ un palais où ils s'attendaient 
à trouver lei^ apprêts d'unq fête. Fiesque leuf 
réivèle sou siu^jitfp prpjet. « Ce Dorif , dopjt 
w op proclame si h,aut la gloire et les services, 
ji qu'est- il putre cl^o^e que le lieufeaiytt,^ 
» le satellite d,e l'empereur ? En vain sa vieil- 
, » lesse nous prç^çnte l'espoir d'ùtrç ^élivriî^ 
» biçijtôt du jtïug sou5.,l,eqy.el il nous^içpj 
î) .qourbés; ça domination, ou plutôt sa ty- 
uranpie, se continue dans un neveu C[ui 
» suqiasse son orgueil» sans: ^jipiçcjcher d.e,s€f 
-}j talens., Tout est prévu, tout.est^.disposé 
» pour que jnon généreux dessein s'accom- 
M. plisse cette nuit mé^m.e; cnais je. n'ai pas 
^. voulu l'exécuter, ^ans y faire pif iciper les 
» Génois qui honûieut le plus la république. 
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h Voilà pctnrqnoi je tous ai rassembles. Re- . 

» fiiserez-vous de punir les tyrans ? je ne le 
» pense pas; mais si, quelcpi'uu de Tpus hé- 
Ji site, c'est sur lui que vont tomber mespre- 
u miers coups n. Un tel discours a produit 
tout l'effet que Fiesque devait en attendre , 
tous les convives s'arment et le suivent. Le 
comte se bâte de sortir avec sa troupe , et 
court au port s'emparer des galèrea de la 
république. En passant de l'une à l'autre 
sur Une planche , il tombe dans la mer. Les 
conjurés ont perdu leur chef; ils agissent 
encore , parce que cet accident , caché dans 
les ténèbres de la nuit> est ^noré de la 
plupart d'entr'enx. Le neveu de Doria , 
sur qui ce vieillard se reposait d'une par- 
tie de l'administration , s'avance vers le 
port f aljtïré par les clameurs qui s'y élèvent 
et qu'il croit provenir d'une légère émeute 
de marins. Les conjurés le poignardent; 
c'est-là le terme de leur audace, ils ne font 
plus que des mouvemetts incertains. Qu'est 
devenu leur chef? Un frère de Fiesque se pré- 
sente. « Ce n'est plus du comte Louis qu'il 
» s'agit , dit ' il , il n'est plus ; je prends sa 
>i place ». Cette indiscrète arrogance^pand 
nue morne constematîou parmi les conju- 
rés j ils méprisent le prétendu successeur de 
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Fiesque, et refbsent de lui obéir. On se 
disperse , on fiiit. Presque tous les prin- 
cipaax coupables sont an-ête's et conduits 
&u supplice. 

Telle était la situation de ntallc. Voyons ^ 
celle de l'Allemagne , ou plutôt transpor- 
tojis-nous sur le théâtre d'une guerre déjà 
allumée. Suivons -en les éve'nemens avec 
rapidité; ils sont iraportabs pour les intéi-èts 
de la France , quoiqu'elle n'ose encore y 
jouer aucun rôle. Ce n'est pas seulement 
là cause du protestantisme , c'est l'indépen- 
dance de toute l'Europe qui est défendue 
par Jean Frédéric, électeur de Saxe. Nous 
allons voir ce prince succomber bien promp- 
tement; mais à sa chute commence sa gran- 
deur. Plus on fait d'efforts pour l'avilir, 
plus il s'élève. Quand il perd l'autorité d'uu 
souverain , il prend la dignité d'un sage dans 
les fers. Il doit avoir un vengeur, et ce ven- 
geur c'est Maurice, ce perfide parent, qui a 
causé-son infortune. ÇharlesJ^uint est trom- 
pé au milieu de toutes ses ruses ; il est aiTété 
âans ses vastes projets par la dissimulation 
d'un homme qu'il en croit l'aveugle iustru- 
ment. Avant d'éprouver le malheur d'éti-e 
vaincu, l'ambitieux monarque éprouvera un 
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ipalheur- plus humiliant à ses -^^ewi , celm 
d'être joue. . , , . 

\. La ligue de Smalcalde nyait le ^oublç 
objet de fonder en Allemagne l'ia^pep- 
daoce politique et-Ja liberté de cons<;ieijce. 
lia république bizarre que forniaùïnt_, dans 
cette contrée, des souverains ftt des villes 
libres avait .reçu un ciment nouveau de la 
religion riçfprmee »mais Luther n'était plus, 
et Iqi ^çul a>^it pu calmer d'anciennes riva,- 
lités .e.^tre les princes sep discipljes. Le jeune 
Maurice de Saxe (ij, gi^oiqu'il fût entré daus 
la ligqe (les.pij^testans , ayait conçu le pror- 
jqt d'arracher I* cpuronne électorale à go^ 
parent , le vertueux Jean Frédéric. Il dis^ 
simula, ouvrit une correspondance secrète 
avec l'empereur , qui lui enseigna tous I<Js 
môj'eris de tropiper ses confédérés. Instruit 
a feindre par un maître si habile \ Maurice 

(i) Ce prince, qui va jouer ua si gr^niii rôle dai^i 
la révolution la plus im[>ortante du seizième siècle, 
descendait d'Albéri , second fils de l'électeur Fréd^ 
'i\<i II. Il ii'avfltt'atiCun droit au trône ëiictoral , puis- 
.que Jean Frë4erîc , qui l'occupait alora , dnaccndait djc 
Ja. Vb>cIiç: ai^ee .^u'oD appelait ^r/iei/ vie. MauriCe 
possédait I^ Misnie et une partie assez considérable d« 
'la Saxe. ' ' ' ■ ' ■ , 

Là ligiie dé SmalcaWe ^tàit formée depuis l'aniiee 
i5a9 parles soins de LudMr,-tt {ùùlr te maiatiVB de 
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de Saxe fît avorter les desseins de la ligue. 
Enfin il se déclara , envahit les états de l'élec-f 
teur. Celui-ci trouva dans l'atTection de ses 
peuples les : moyens de recouvrer sa puis- 
sance. Maurice , en persévérant dans ses 
OfMoions religieuses , devint l'allié, du ven- 
geur de la religion catholique . Charles , pen- 
dant les troubles de la Saxe , avait .sot^hÙs 
les confédérés de la Souabe et de la Fran- 
conie. Le duc de Vittenïbei^ fit de Ucbes 
soiiniissions , et fiit châtié par le vaiaquetlP 
plutôt avec dçdaifl qu'avec colère. Les vil- 
les d'Ulm, d'Augsboitrg; et de.-Straèibii^jii^. 
payèrent des contributions qui devaîâit sei^ 
vir à soumettre les CQUtéd^fi. Charles , aide 
de Maurice, marcha contre l'électeur de 
Saxe , qui n'avait pli^ d'autre allié que le 

la religion reformée. Elle n'entra en liMl.ilile directe 
contre l'emppreur, que vers l'année i544' l-'irrésolu- 
tion de Jean Frédéric , et celle de son gcnJre , )e land- 
grave de ïiçise , leur avaient fait manquer les occasions 
d'accabler Cliarles-Quint , qui avait à peine dis mille 
bommes à opjwser k One armée de soixante-dix mille 
potestans- Cette armée ne resta pas long-temps sous 
les drapeaux de princes qui ne:pouvaieQt la solder, et 
qui se faisaient us scrupule de la mener au pillpge. La 
mort de Luther, en 1 546 , acheva d'âter toute énergie 
aux princes luthériens. 
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landgi'ave cle Hesse> Oti l'avait vu , dans 
tout le feu de l'àge, confiera des lieutenans 
ses i-edoutables armées ; à cinquante ans , iï 
veut pour lui toute la gloire et les premieis 
périls. Il ose ce que ses ennemis ont sup- 
pose qu'il n'oserait jamais. Arrivé sur les 
boi-ds de l'Elbe , vis-à-vis Mublbei^ , il entre- 
prend le passage du fleuve , à la vue de l'ar- 
niée saxonne. Des soldats espagnols nagent 
Tépée entre les dents. L'empereur, mont^ 
snr un clieval magnifique, s'élance avec ses 
escadrons , protégés par le feu de rartillerîe 
et de 'la mousqiieterie. Ils gagnent l'autre 
rive. L'armée saxonne déconcertée fuit en 
désordroj il n'était plas temps pour elle dé 
i-cfiiser le combat : l'électeur s'y prépare j 
son courage n'est point épuisé ; mais l'ar- 
deur de ses troupes est ralentie pai' un. 
premier affront. 
• Charles-Quint parlait à ses soldats comme 
à une troupe de héros. A l'approche du 
combat, il leur montra dans les airs un ai- 
gle qui planait sur son camp. Le soleil, 
après avoir été voilé par un épais brouillardy 
parut dans tout son éclat. Charles-Quint vit 
dans ces deux circonstances un double au- 
gure pour le succès de ses armes. Cependant 
l'électeur de Saxe se présentait dans une op- 
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dre de bataille imposant. Il avait oi-doiiné 
aux irpui^s du centre de recevoir dans une 
complète immobilité le choc de la cavalerie 
impériale, jusqu'à ce que ses ailes, qu'il avait 
fort élai^ies, pussent se déployer. Ce choc 
fiit mal soutenu , et les ailes de l'armée 
saxonne furent bientôt attaquées. Charles^ 
Quint , Maurice et le duc d'Albe rivalisaient 
^'impétuosité. Du côté des Saxons, on ne 
combattait plus avec courage qu'autour de 
l'électeur. Enfin il est entraîné dans la fuite 
générale. Le combat a cessé , le carnage se 
prolonge (i). A chaque instant on amenait 
dlllustres prisonniers au camp de l'empe- 
reur. Il demandait toujoui-s l'électeur de 
Saxe. Vers la fin du jour, on conduisit ce 
prince au vainqueur; il avait été reconnu 
parmi lesfugtti£;, à la majesté de son visage. 
Il s'était vaillamment défendu et n'avait suc- 
combé qu'après avoir reçu deux blessures. 
Le sang qui coulait de ses joues , sa conte- 
nance calme et fière , la renommée de ses 

(i] La perte des S^ons, àaas la bataille de Mulil- 
berg , fut Je douze cents bommes tues et de huit cents 
prisonniers. Celle des impérîauï ne fut que de cent 
c)R<juante Iioutmeii tues ou blesse's. 
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Tertos, tout donnait à son malheur une 

haute dïgèité. Mais dès que Charles-Quint 
a vu son enoénù en sa puissance , il a cessé 
d'être un héros. Le prisonnier descend de 
dieval et veut , suivant l'usage , baiser It 
main de l'empereiu-; Charies-Quint le re- 
pousse, ic Puissant empereur, lui dit Jean 
» Frédéric, puisqu'ainsi l'ordonne la foi> 
» tune, je suis votre prisonnier... — Ou me 
M reconnaît donc pour empereur , dit Char- 
« les-Quint , avec un sourire amer? Je n'é- 
» tais que Charles de Gand dans vos mani- 
» festes. ■ — Je m'attends , reprend l'électeur, 
» à être traité suivant ma dignité. — C'est 
w suivant vos actions que vous serez traité 
«par votre vainqueur et votre maître». 
Charles ne fut que trop fidèle k ses me- 
naces. 
J-, Cependant le prince électoral, blessé dans 
' la bataille , s'était retiré dans Vittemberg 
avec les fugitife. SybiUe de Clèves , épouse 
du malheureux électeur, résidait avec sa fa- 
mille dans cette ville , qui était bien forti-' 
fiée, bien pourvue de vivres et défendue 
par une garnison nombneuse. Le malheur 
dé son époux n'avait point abattu son cou- 
rage. Ses fils et tous les guerriers lui avaient 
déféré l'honneur du commandement. Tous 
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ks haÏjîUiK Venaient de jurcï* à aeS Jiieus àd 
iadatir pour leuï* patrie. Ctarles^uint màn^ 
qaait d'anîilerie i pour commencer lé siégd 
de Vittembei^^ Maurice ne lui offrait , à cet . 
éf^ltà,- qiK'des secours insuffîsaiis. Il fallait 
donc, ajXsortird' une action glorieuse, ^Int 
Ua affront , ^t cpijfeseef l'irapuissancfe de se» 
armes. Charles^aima mifwx al^tser de la vic- 
toire que d'çn pçrdre le prix. .« Écrivez à 
» votre épouse , .fit-^l dire à son captif, pep- 
» suadoz-lui, bien de reiulre Vitteniberg : 
» vos jours dépendent de sa soumission. — 
» Le seul conseil cpi'elle recevra de moi , 
» répondit l'électeur, c'est celui de compter 
)) pour rien les dangers de son époux, lors- 
M qu'il s'agit de soutenir l'îiouneur de nos 
1) ancêtres et les droits de nos enfans ». Dans 
lé même tertips , Charles écrivait à Sybille : 
le Votre résistance va décider la mort de l'é^ 
» lecteur ». C'était le seul genre d'alaiineS 
qui pût la troubler. Mais l'exécution d'une 
■ telle menace lui paraissait impossible ; ou 
du moins elle savait combien les lois du 
corps germanique devaient la rendre diffi- 
cile. Charles -Quint a bientôt écarté cette 
barrière. Un conseil de guerrfe, composé 
fl'Espagnols e( d'Italiens , va juger l'électeur. 
Ofi ne peut douter du résultat , c'est le duc 
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d'Albe qui |«^de. L'an-ct de mort est pro- 
nonce : on vient le signifier à l'éiecteur. Oa 
s'était tout prwnis de l'ëtonnanent et de 1» 
terreur que lui causerait cet airét iuatteudu;- 
i5i7- L'électeur jouait dans ce moment une par» 
tie d'échecs ayec Ernest de Bninsuvick, qui 
était prisonnier avec lui. D entend lire l'ar- 
rèt-sans déceler la moindre émotion. Après 
un moment de silence : « Vous me Eûtes 
M connaître, dit-il , que Vittemberg ne vent 
' » pas se rendre et que ma &mme et ma ià-> 
» mille restent fidèles à leurs sermens. Me 
» voilà bien consolé de cet arrêt de mort; 
» je vois sans regret l'empereur retrancher 
« quelques jours d'une vie déjà trop Ion- 
» gue ». Après avoir ainsi parlé, l'électeur 
prie son compagnon de continuer la partie 
d'échecs commencée , y donne toute son at* 
teution et Ja gagne (i). ' 

(i) L'histoire moderoe offre peu de tableacx auisi 
tiiiposaos et aussi pathétiques que celui de la capti- 
vité de Jean Frédéric , électeur de Saxe ; trois histo- 
riens ont traité cet événement avec une dignité et ua 
intérêt qui rappellent les plus beaux passages des hifr- 
toriens de l'antiquité : ce sont Jean SIeidan , Au|;uste 
de Thou , et Robertson. Le premier a servi de guids 
uux deux autres , qui ont ajouté plusieurs circonstancM 
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' Maïs la consternation régnait au château 
déVittemberg^ Sybille se reprocherait de con- ^|i;ï^' '' 
fterVer encore dti courage. Ni elle ni ses en- 
fîihs ne balancent plus. Rendre Vittemberg 
et* tout l'électorat, renoncer iux préroga- 

k M narration. Sleida»; alleinaiicl, hith^i'en et ina- 
gntrat de; Straiboûrgii avait iti «mplojé dans, di-' 
VerMsn^gociatioa(,f^attvegÀ la.ligue de.Sjn^lcalde; 
et il le fiil depuis dam celles qui aofïn^eii^ le fameux 
' traité de Paisaw. Sa pnocipale histoire, écrite ea 
latin et formant .vingt -six livres , a pour tiLre : De 
statfi Beligionis et reipublic<e Germanorum sub Ca- 
rolo y. n eut le grand mérite de déplaire , par son 
Impartialité , aux hommes- de son plarti. Cependant 
il juge Ciiarlei -Qaint anrec une sévérité inexorable 
çt quelquefois iiqui|e< Auguste de Xhou mpntre plus 
de calme et qoe critique plus jnflicieuse : le talf nf de 
cet historien m« parait s'élever beaucoup loi^qu'il re nd 
compte d'événemens étrangers à sa patrie ; il sait alors 
se. borner aux détails nécessaires pour l'intérêt et la 
clarté de sa narration ; son style est moins rapide et! 
motna vigoureux qae noble et pur. R6bert«on a sur 
•«X l'dvantage d'avoir écrit dans sa langue natale , à 
Vbe époque oii elle était perEectitmnée py quelques. 
bpmnMs de génie. .. . , 

Od n'a présenté ici qu'un récit abrégé de la bataille 
de Miiblberg eï de ses suites. Les (aits;ju'on a rappor- 
tas sont du petit nombre de ceux sur lesquels s'accor- 
dent presque tous les historiens et presque tous les 
oires: 

j. -5 
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tives de leur nûssance, rien ne leur coAte^ 
s'il est encore temps de sauver la vie da 
meilleur époux et du plus tendre père. Ce 
sont eux maintenant qui sup^ent k soutc- 
raiu dont il»allaient déBer toutes les forces, 
Le duc Maurice se irend leur oi^ane. Le re- 
mords le poursuivaitau mUieQdftaoa triogn* 
l^e. Il craignait d« paraltees sei nouveaux 
•njets, coorert du sang cfnn prince, sùa 
parent, dont 3 avait paitagé les projets 
politiques , et dont il - partageait encore ' 
les opinions religieuses. Charles-Quint, dès 
qu'on lui pn^posa une forte rançon , parl^ 
de cle'menoe; mais il ne praiait point do 
rendre la liberté à san prboimier. Syliille 
avait ea à vaincre la résistance de mn époux; 
qui croyait ses jours trop adietés par laf 
ruine de ses eni&ns. Touché de leurs ins- 
tances, il signa enfin une convention par la- 
quelle il mettait ses états et sa personiu: 
même à la dispoatiou de r«iiq>emiri-mùi 
il -y eut vme coadition k laquelle il£it ûn^ 
poa^ble d« le &ire sousmre. On voufo^ 
qu'il se soumit aux décisions du pape et du 
concile , concernant la réforme. « On peut- 
)i me dépouiller], dit-il ^ mais çonm'avillr m. 
L'empereur, qui n'avait voulfi qpie ^re p^* 
rade de son zèle, se relâcha sur ce poûrt.- 
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Maurîcefutinvesti de l'électoral, et semons 
Ira encore le coiirtkan respectueux de goa 
trop puissant allié. Mais une perfidie , dont 
l'empereur le rendit rinstrvment , lui fit 
sentir amèrement sa dépendance. P^lni 1^ 
confédérés, les uns avaient été accablés dès 
le premier choc, les autres n'avaient mémç 
Oêé engager le combat. Un seul souveraiq 
restait armé ; c'était le landgrave de Hesse j 
il ne résistait plus que dans l'espoir d'obtenir 
oae cajHtulatioQ moins dure que celle de sef 
malheureux alliés ; et ce fut lui qui subit lef 
conditions les plus déshonorantes. Il était 
beau-père de Maurice. J-iê nouvel électeur 
Alt chargé, av«c le marquis de Brapde|>oui^t 
de décider le land^ve à se soumettre. Ils 
lui proaùrentque sa vie et sa iiberté seraient 
respectées ; poiu* achever de vqiocra sa dé- 
Hance , ils se rendirent eux-mêmes garaos de 
cette {«xnxiesse , e^ signèrent un acte par le- 
quel ils s'^ogagieaientàsubir le mêipe trai- 
t^ioent que Charles lui ferait éprouver. 
Ëofin ils |ui dépeignirent avec tant de força 
le dsuiger de la résistance , que le landgrave 
Ci^d» ; et lui, qui était encore à la tête d'une 
armce imposante , et qui voyait dans ses su- 
jets un zèle intr^ide pour la réforme, il 
eonsei^it à livr^ à Vemperçur sa peisoune 
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;^ et ses états , et à lui demander pardon à ge- 
noux de sa rébellion. Charles-Quint mdntra 
dans cette cérémonie une pompe , une âri 
rogance, une dureté qui rendaient phis sen^ 
sible I^QCore la dégradation du landgrave: 
Ce prince crut avoir acheté par assez dé 
basses soumissions le pardon de sa faute. Il 
s'approcha pour baiser la main de l'empe- 
reur; mais le marquis de Brandebom^ et 
Maurice , frappés de l'expression sévère qui 
régnait sur le visage du monarque , écar* 
tèrent le malheureux prince. Le soir ils sou- 
pèrent avec lui chez le duc d'Albe. Le' ban- 
quet se ressentit du sombre caractère de ce- 
lui qui le donnait, et de la situation déplo- 
rable d'un prince avili. Que né peut cepen- 
dant Téspoir delà liberté? Vers la fin du 
repas , le landgrave n'était plus occupé que 
de la joie de revoir sa &mille. Il se disposait 
à sortir, lorsque le dac d'Albe lui sighiJS« 
l'ordre de l'empereur qui le -déclare pri-" 
sonnier. Un même cri d'indignatioh sort de 
la bouche de Matirice de Saxe , de l'élerteur 
de Brandeboui^ et du landgrave. Tous s'é*^ 
crient que la parole de l'empereur est enga- 
gée ; mais Charles^Quint , inflexible aux ré- 
clamations de son eûnemi vaincu-, résista, 
de même auk deux ' pi'iXLces qiii ti'étaient 
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plus que les faibles mliusti%s de sa ven- 
geance. ' ■ 

' Maurice indigne dissimula. Cependant 
Charles -£iisa;lt tremHer rAUemagne , l'é- 
puisait en contributions , eu traitait les di- 
vers soaverains comme ses délégués; et 
pour entretenir leur épouvante traînait à sa 
suite .deu^rprisonniers qu'il eût dû considé-. , 
rer conune ses accusateurs , le sage Frédéric 
et le Êùble lant^avie. ' 

-Unegujerre.de religiop venait de'se'ter-t 
mi|ier en Allemagne; une gjiefre de reli- 
gion allait -s'y rallumer.: Voyez Q^ndant 
comme le flegme' naturel aux peuples de 
cette contrée amortit le plus épouvantable 
des fléaux. Si la chute de. Jean Frédéric. 
excite une pitié mêlée d'admiration', si celle 
du landgrave de Hesse montre deins son, 
oppresseur les fraudes les plus impudentes 
de la pqJitiquie » ces événemens n'<Hit rien; 
qui soit.partîculier.aux guerres religieusesi- 
Les sujets de ces deux souverains sont les 
témoins indignés mais immobiles de leurs^ 
malheurs. Ce long orage des gutirres de re- 
ligion semble encore éloigné de la France; 
mais combienil y sen^plus terrible ! 

■La France, ■ depuis le nouveau' règne, j 
avait interrompu ses. Kaisonspolitiques avec l 



dt, Google , 



70 LITRE I, 

lesprotêsUna de l'Allemagne. Ce n'était pa» 
que Henri II et le connétable sentissent tÎ« 
Vement le danger de fomente*- lliérésie 
dans le royaume , par les secours donnés à 
des princes héréti<jues. L'un et l'antre craî-» 
gnaient Charfe*-Quint , affectaient de croire 
à ses protestations pacifiques . et négli-- 
geaient les projets de François I". , parce 
que les bibles ressources de son économie 
étaient déjà dissipées. La duchese de Va- 
lentinois , tous les princes de la maison de 
Lorraine , le maréchal de Saint-Aûdre , en- 
fin i« ctMtoétable lui-même, s'étaient paiw 
tagé les foAds que le rirai de Cliarles-Quint 
avait devinés à la ligue de Smalcalde. Une' 
jfttitre entrêjHTÎse , réclamée par l'honneur, 
excitait la principale attention du conné- 
table ; il s'agissait de reconquérir Botilt^e 
aor l'Angleterre , et de laver ainsi le dernier 
sfiW)nt qu'eftt ¥eçu François I" . Tout &v<>- 
risait ce projet, et l'on pouvait e^>érer de 
ffxier en Ecosse un coup |^ funeste en- 
4iore à l'Angleterre. C'était nn devoir sacré 
pour la cour de France de protéger la veuve 
de'l'infortané Jacques V. La dé&ite et la' 
mort de ce monar^pie semblaient livrer 
l'Ecosse à un joug qu'elle avait plusieurs fois 
Mibi , et dont elle avait Aé perpétuellement 
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menacée. Cette veure du roi d'Ecosse était 
une princesse de Lorraine, sœur des Guises; 
elle exerçait la régence , en attendant la ma- 
jcHÎte' ée sa fille, Marie Stuart, qui était an 
bercAu à la mort de son père. Aux dangers 
extérieurs qui la menaçaient se joignaient les 
discordes intestines nées de la rapide pro- 
pagation de la réforme dans l'Ecosse. Rien 
n'eût pu sauver cette reine , si PAngleterre 
n'eût éprouvé elle-même les troubles d'une 
minorité. Le duc de Soiranerset, régent 
d'An^eterre, sous le titre de protecteur, 
. sVtait impériensement subordonné ceux 
que le testament de Henri Vm lui avait 
associés pour la régence. Toujoorsen alarmes 
•sur les manœuvres de ses rivaux , il flattait 
la. nation , et cédait à Tesprit novateur. La 
plupart des Anglais abandonnaient avec im- 
pétuosité la réforme religieuse de Henri VIIÏ 
pour celle de Luther. Ce qu'il y avait d'é- 
tonnant, c'est que le culte inventé par un 
despote capricieux et féroce trouvait des zé- 
lateurs &natiques. De là mille agitations , 
présages de ces sombres et sanglantes dis- 
Cordes qui devaient long -temps désoler 
fAugleterre. Sommerset , pour Êiire hono- 
rer son protectorat, voulait forcer par ia 
terreur de ses ârcaes la régente d*Écosse k 
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consetitlr au mariage de Marie Stuart ^yec 
le feune roi d'Angleterre. Toute onéreuse 
qu'était pour les Anglais la possession, de 
Boulpgnç, cette nou-çelle conquête leur rap- 
pelait des souvenirs chers'à leur orgueil.. Le 
dnc deSommerset fit foire de nouyeaux tra- 
vaux 9 Boulogna et dans les forts qui l'en- 
viroanaieut ; c'était annoncer évidemment 
l'intention de violer le dernier traité condu 
entre la France et l'Angleterre. Il y avait 
été convenu que Boulogne serait rendu au 
bout de huit ^ns au roi de France , souH, 
la condition imposée à. celui-ci de payer. 
*»^JJ^" deux millions au roi d'Angleterre. Gaspard^ 
i54;. de CoÛgni de GhâtilloQ fut chairgé par le roi 
de fortifier la ville d'Ardre , et d'en éte^di'e. 
Ifisr ouvrages jusqu'aux portes de Boulogne. 
Dans le même temps une flotte mettait à Ia 
voile pour l'Ecosse. Une élite de seigneurs 
français partait pour accMnplir un des pre- 
miers devoirs de's|ffeux chevaliers; les Dan- 
delot , les La Rochefoucauld , les Pienne , les 
Crussol, lesBourdeille, les Joyeuse, étaient 
S fiers d'avoir été choisis pour prot^çr deut 

J reines, l'une veuve et l'autre orpheline,' 

.j contre le» attaques d'un injuste voEsia ; on 

■j leur avait, donné pour chef Montalambert , • 

;! de Pessé , dont la naissance n'égalait pas la . 
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leitf ; mais U se fit respecter d'eux par l'aui 
, torité de son caracljère et par ses tal«Qs guer- 
riers. Cette troupe n'était <jue de dnq rnUle 
combattans. Réuuîe aux inoAtagnârds*é(x>s-! 
sais, elle tint sOuyent tête à une aroée an- 
glaise de vingt-cinq mille hommes, soumit 
plusieurs forts , sut s'avancer avec audace , 
se replier avec prudence j elle auiprit des 
camps par des attaques nocturnes , et laasa 
i'enhe^ii'^. se : montrant in&tigable. La 
santé du brav« Montalambert s'altéra peu-, 
daut le cours de cette e^wdîtion ; il fut 
obligé de revenir en France.' De Thermes ; 
qui prit le commandement après lui ,'ne lut, 
ni, moins habile ni moins heureux. Les 
frontières de l'Ecosse furent sauvées. Les, 
anglais gémirent de voir leurs propres frou- 
tières exposées a TinTasion des Français dpnt 
ils avaient silong-;temps ravagé les provinces., 
^ur contusion; et leurs aljuTOes furent au. 
comble, quandils apprirent que les cours de 
Frànce:et d'Ecosse avaient, arrêté le mariage 
de Marie Stuart avec le dau^iiu François, et~ 
(pie la jeune reine était eonduite en France. . 

Le roi s'était réservé de fcommandfer l'ex-' *^^^ji^,^' 
pédltioD de Boulogne, n l'entreprH avec is^j. 
une armée plus brillante que formidalble. .^ 
Les seigneurs opulens avaient armé à Icui's ' 
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fioiftdeieimngentiklioinniesqinsevoaâient 
■ leur service ; tous cherchaient à se distin- ■ 
gnei: par h somptuosité et par l'élégance dé 
lems éqiupages. Cette raultij^icîté de tro»- 
pes d'élite ne poavait tenir Heu de corps ré- 
gnlieis et permanais. Plus le roi portait de 
magnificence dans le camp , moins la discî- 
|£ne pouvait s'y établir. Leâ'premierq suc- 
e^ de cette expédition forent brillans et r^ 
pides ; quatre forts que les Anglais avaient 
construits autour de Boult^ne , Sellacques ,■ 
AmUefeuse, Blaqnenat et Mont-Lambert , 
""liireBt «nportés de lÎTe force on contraint» 
de capituler. La première ardeur des troupes 
arait été employée à faire la conquête de 
ces forts; mais, lorsque les Français furent 
parvenus sous les remparts de Boulogne , ils 
ne mirent point dans les travaux du si^e 
l'activité que demandait une saison assez 
cée. (i) Pour amnâertm roi, qui, san* 



(i) Je ne rapporte cette anecdote qn'arec l'e ip r M * 
âtàa Au dont* lor ton asthentldlé : let historiés) ut> 
gJaii n'en font «ocone mention ; on ne la troave qo» 
â»ut lea iwaMJre* de Yieilkville^ cette dernière ri>- 
jection se auffirait pai pour la rejeter. Les autean 
de« mémoires ne parlent guère ijue de leur* laits d'ar- 
me! particuliers, on de ceux des capitaines auxquels ib 
étaient personnellement attAchés. Les hiateriens an- 
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avoir l'ime d'an Trai chev^ter, aimait areo 
pasàoa tontes les formes cheraleresqties , 
Toici ce que VieillÈrrille imagina , si Ton en 
Éroitles m^oires rédigés pwsoa secrétaire. 
Le Iwuït s'était répandu d&ns ïe camp que 
le duc de Sommerset avait parlé légèrement 
de la valeur française. VieillevîUe voulut 
avoir raison de cet dutrage, et cnrtepicsa 
dignité et l'éclat de ses services le rendaient 
Yégai du régent d'Angleterre. Accompagné 
de quatre gentilshommes et d'un trompette , 
M ëe |#ésenta à k porte de Boulogne ; et, 
ap^ès la chsmade battue , il fît dire aux An- 
glais que , si lé duc de Sommereet était Ui, 
ii lui donnerait volontiers un conp de lance. 
Vieilleville jijt bien déconcerté /juand on 
lui répondit qae le duc de Somménet était 
malade à Lon<^6. m Qu'au mohu, dit le 
H chevalier 6raiiçais, vn de vos mâôrds 
n Be iKrésmte >t. Aacim des milords né ré- 

^aû raiettent âvee M^R 1« UHi oii letir DMfon né )om 
pn le rtAe le phu briHant; rartont Icnqne dm &iU 
Mnt,comaie celui-ci, d'une nâeâîacre împorbMcet Vi»» 
cent C^loÏB parle, cornue un témoio , du ComWt 
qu'il racoute; et la naïveté de m narratisn le rend 
très-Traitemblable. Le jeune Anglais, dont il parle, 
Aait fils du comte de Varvîck , qui remplaça et fit 
mourir le duc de SommerMt. 
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poodîtà'cet appel. « Ai^gl^is, s*écpî« yîeiU»*. 
» ville impatienté, il y Ta de l'honneut de 
» TOt^ nation , si a(^cun;de vous ne vient 
» ici feire ja-euve.de sa personne. ' Voici 
u mon gendre qui n'a pas vingt ans ; il de- 
N mande à- ùâre ses premières armés con-' 
'^.'nliî't'hl; »» tçe |e. 61s d'un de vos milords ». Pour 
•dm,... ^jjg fois.,, un fils du, comte de Varvick 
sort de la ville. ,hes conditions du coOibat, 
• sont bientôt arrêtées; D'Épinai , gendre de' 

Vieilleville, ren\(erse-sop adversaire du -pre- 
mier.c|ioc,;etTamiène prisonnier à la tente- 
du roi , à qui ce ;£ut d'arines cause autant de, 
joie ^e,si on lui eût âKmoQcé la prise d'un 
ouvTage;aTancé de J^.place. Quelques jours 
après, d'£pinai> copïpaitis6ant'à la-tristesse 
de son jHi^nniBrDudley,' lui demanda ail 
lui Offlt^ffit an si biVifie. compa^ië ? ij^^ 
de qe ton . d'int^r^t,^ le jeune Aurais lui 
avoœ qu'épris de la fille, du. comte de Bet- 
fort et près de l'épouser, il tomberait malade 
de chagrin s'il ne repasaait ,1a mer. L'-usage 
était alors , mais chez les étrangers bien plus 
que chea les Français , d'exiger des prison- 
niers des rançons , équivalant' àii moins à la 
moitié de leur fortune. Le jeune vainqueur 
n'eut garde de s'en prévaloir : il pleura, en 
songeant en 'son âme quel eût été son mal-. 
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faeur dans une telle situation. «' Fartez, dit-il 
« à Dudiey, en ï'embrassaut, U u'est besoin 
» de mettre à prix d'ai^eht nos jiremières 
M armes à tous d'eux. Je vous tiens quitte 
» pour quatre belles haquenées , dignes d'ê- 
» tre présentées aux princes et princesses 
M auxquels en mon cœur je les ai -vouées». 
Cette 'générosité, vivement ressentie par 
Dudiey, étaUit entre lés deux &miUes des 
liens d'amitié assez semblables faceux que 
lliospitaJité formait chez les anciens. 
■ Charles -Quiot, qui était alors dans les ^^-^^'^ 
Pays-Bas , se plaigni't amèrement au roi de 
France du siège dé Boulogne. Il était ^ 
disait-il , le tuteur du roi Edouard , et ne 
pouvait souffrir qu'on voulût enlever à ce 
monarque les conquêtes de Henri VUI. 
Ce message oilènsa la jeune' cour, et peu 
s'en fallut que le héraut iie fiit' exposé à 
un traitement ignominieux , pour 's'être ex- 
primé dans des termes insultans; Cependant 
il est vraisemblable que' les menacée' d'tnf 
souverain victorieux contribuèrent teâuJ 
coup à faire manquer l'entreprise dé Bou- 
logne, Une violente tempête qui «'éleva fut . 
le prétexte de la levée du siégé. Toutes les' 
tentes fiirent renversées par l'ouragan , dés 
chevaux forent hc^^és, on penÊt beaucoup 
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^e bagages. lie roi se retira et crut que 1« 
prise de qi^tre petits iEorts suffisait à sa 
gloire. Bientôt il ouvrit une ne'gociatia» 
avec l'Angleterre. Le duc de Soqimerset 
venait de succomber aux manœuvres de ses 
rivaux, qui, dans une nuit, s'étalent rendus 
maîtres de Londres. Après avoir &it d'inu- 
tiles tentatives pour leur résider à main 
armée , il iut forcé de se démettre du pro» 
tectorat et de se livrer à ses enpemis, 
Ceux-ci fiirent impitoyables enveis 119 
homme qui avait exercé senl la r^ence , 
dont Henri YIH avait voulu Ëûre leur paiv 
tage conmnm. Us l'accusèrent de tous les 
crimes dont il est aisé de charger les vain-^ 
cusj et, se plaçant au nombre de ses juges , 
ils cimentèrent de sou sang l^^^ puissance 
précaire. V^rnck, depuis ocwnte de IVop^ 
tfaumberland, se con d uisît enve^ ses com^ 
plices comme le. duc de Somraerset l'avait 
&it' envers ses collègues. H devint le chef 
du gouveraemei^ , et. restant de vendre ' 
cher à la France la possessioa très-dispen- 
dieuse potu* l'Angleterre de la ville de Bou-^- 
logoe. 11 ne se bornait pas d'abord à deman- 
der des sommes considérables; il voulait 
que la jeuxi« reine 4'Ëcosse fut reconduitei 
dans son rojanme. JU cour 4« f rance crut 
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fiàre Mses pour sa gloire et poia* U politi- 
que de rejeter cette da^ère propositicm ; 
mais eUe consentit à racheter pour qnatre 
cent mille ecus une viUe qu'il lui était siaâ 
de reconquérir. Le «muétable , à qui l'on 
reprochait de sacrifier, dans cette occasion ^ 
la dignité -de la pkis belle nation de l'imi- 
Tera, eolora cette paix par la pn^iosition 
d'un mariage du jeuue'roi d'Angleterre arec 
Madame Elisabeth^ fiUé tilnée du roi de 
France. L'âge de la {HincesH apportât des 
'fêlais au mariage ; mais les deux rois se 
plurent à se cJonsidôrer sous les couteaux 
rapports que ce lien allait étaUir eitfn 
eux. 

Hairi U eoToy^a une magQÎfiq«e aon- ^ 
bassade à son g«idre fiitor. Jamais un ; 
souverain n'avait mis {Jus de pompe en 
Jiayant à un prince moins puissant que lui 
nne espèce de tribut. Le maréchal de Saintt 
André, celui de tous les «ourtisaiw qui 
savait le mieux Batter le goût dé som imtUrâ 
^our l'ostentatMn, se rendU à Xiondrw vreo 
vne élite de la cou' la jJuâ dl^vtte» CtAia 
ambassade fiit une oontionîte : 4e Sestim 
pour lesquels le maréch^ fiuJBait iwnîr il 
gTaqda frais tout ce que la France ip^oàmt 
4@ fthw exquis. Le nû Édouaord, qui n'avait 
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pas seize ans accomplis , vit tout tôt appareil 
avec beaucoup de plaisir : il Ëtisaît oublier 
aux français, par la grâce' et la cordialité 
de son accueil , que c'était de Tor qu'ils lui 
apportaient avec tant de vanité. Il pëçuI 
du mqréchal de Saint-André le cordon da 
Saint-Michel. Aucun roi d'Angleterre n'a^ 
vait encore paru mieux disposé pour la 
France. 
' Henri II semblait ne régner que pour or- 
donner et recevoir des fêtes. Quoiqu'il fut 
éloigné d'avoir uu estait fift- «it'péitétrànt^ 
il savait justifier par la politique son pen- 
chant aux plaisirs. C'était un moyen, disait'- 
il , de £tire cesser le goût des controverses 
religieuses : mais s'il les amortissait par des 
jeux, il les ranimait bientôt par les persé- 
cutions, n entremêla trop souvent l'appareil 
des écha&uds à des pompes dans lesquelles il 
tAchait de captiver l'amour du peuple. Ce 
fîit ainsi qu'il souilla son entrée k Paris : il 
l'avait difiërée déplus de deux ans. Le par- 
lement avait condamné à nM»t un grand 
nombre de calvinistes , et avait remis leur 
supplice au jour de l'arrivée du roî. Vou- 
lait-On , en les ekposànt aux regards du mo*' 
narqne, embellir cette fête par un acte de 
clémence ? Non : une idée n naturelle nç se . 
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]M«sente point à des hommes qu'aveugle le 
fimatUnie .: qd voulait sanctifier cette fête 
par ua pieux sacrifice. Des bùcherS fiirent 
athimés sur le parvis Notre-Dame, à la place 
Maubert, à la Grève et dans la rue Saint- 
Antoine. Les calvinistes y furent conduits 
par bandes. Henri , qui revenait au palais 
4es TotuneUes , après avoir as»sté à des jou- 
tes brillantes , voulut contempler de près un 
des bûchers. H reconnat la voix d'un de ses 
anciens domestiques que les flammes allaient 
étouffer. Le saisissement qu^il éprouva &t 
une bien impar&ite punition de sa lâche et 
J>aibare curiosité. 

X^es fêtes de la cour de Henri II remplis- 

^ seDt une loi^e partie des mémoires de ce 

temps (i). A travers mille détails qui, dans 

(i) Branldme décrit une fête magnifique donnée 
441 roi Henri II, Ion de «on entrée dant la ville de 
L/yoa. On commença par représenter devant lui le 
ipectacle d'un conabat k onlrance , à l'imitation do 
"ceux de* gladiatenn romains , mais sans effusion de 
'aang: Douce ehamptona vétm à l'aolique exécalèrent 
d'abord ptoaieurs manoenvres avec une précision qui 
excita l'admiration du roi et de. la cour. Six d'entr'eux 
figurèrent trèi-adroitement le combat des Boraces et 
des Curiacei. Puis s'étant séparés en deux troupes, 
ils s'attaqn^ent avec des armes tranchantes et non 
feime* , et te diarg^rent avec tant d'impétuosité , et 
I. 6 
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l'histoire, pourraient paraîtrefoû>^uéMl8 <m 
monotones, on reconnattqnefes-apte sei^teri 

une fureur si iâen iouée , qu'il a^^ eut si èonne zagaj'e 
quinefàl coupée en deux ou trois inm^ns, qui étoiv 
na de prime Jace le regardant , perufint qu ils le 
■ Jtssatt à bon escient , s'étant mis tellement en colère^ 
qu'ignorant leur adresse , plusieurs i'dcrièrttU qu'ai 
tes secourât et qu'on leê dépaHîh -Henri fw/bâ'chaT'- 
mé de ce tpectacle, qu'il «ndenmulaiinfdàtrérc^ 
présentation. i ' 

Ensuite le roi et U ducbess^ de Yalentiaois fuiei^ 
conduits , à quelque distance de la ville ^ dans «n pe- • 
lit bois peuple, de cerfs et de chevreuils apjwivoisés. 

Les premières dames de Ljon , représentant Diaiic 
et son corlége , arrivèrent avec les attributs de leurs 
r&les. A pane fureiH -elles devant le'reî, 4}u'nn4ion 
Tintaumitieud'elles, se laissa docilement endotocf et 
conduire au; pieds du princej et Diane lui «Si;it, soiy 
cet emb}ënie , la ville de Lyoa douce et gracieuse, et 
humiEée à ses lois et command^nens. La duchesse 
de Vatentiaois , qui était le principal objet de la fête, 
trouva l'idée de cette cbatse très-ingénieuse, ot en 
témoigna sa reconnaissaDce à la 'vîUe de hyvù. 

On avait préparé sur le Bfadne an^itçtacle d'un 
autre genre; c'était une mumachie ou oombat àe 
galères. Le roi et la cour y assiilèrent sur .une: banque 
magnifiquement décorée, et appelée BuceiUaurv. Cei 
jeux ne finirent qu'Ji la nuit, et lurent terminés pair 
un très-beau feu d'artifice tiré sur lés galères.' Mais 
ce qui mit le comble ans plaisirs de cette joureée, 
ce fut une tragî-o<ra)édie intitulé* So^onisbc, que 
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lectioanaient beaucoup plus que leS mœurs. 
La mytbolpgie était ÏQgéaieuseiD£Ut, em- 

le cardinal Se Ferrare , archevlque àe Lyon , fil jouer 
dans une wlle décorée à grands frais. La représen- 
tation de cette Iragi - comédie lui coAla , dit Srao- 
tôme, plus de dix mille ëcus. 

Les fêtes qui se donnaient en l'honneur de Henri II 
n'étaient pas tontes aussi ingénieuses ni aussi magni- 
fiques 1 plusieurs n'avaient d'autre mérite qu'une bouf- 
fonnerie grotesque. Telle fut celle qu'il reçut à Saint- 
Jean de Moriennei on en lit dans les Mémoires de f^ieiU 
iwille, une description dont h singularité est encore 
stigmentée par la gatt^ naïve de Vincent Carloix. 
•I II est vrai qu'à Saint-Jean de Morienne , pour ce 
B qu'elle porte litre d'évéclié , il fut prié par l'évèque 
H et les babitaos d« les honorer de quelque forme 
» d'entrée,, et l'assurèrent de lui donner le plaisir de 
» quelque nouveauté qui le contenterait , et qu'il n'a- 
i> vait encore jamais vue. Sa Majesté, pour ne perdre 
« sa part de cette nouvelle invention, à lui toutefois 

■ inconnue, les en voulut bien gratifier, et se pré- 
« (enta lé lesdemain à la porte de Morienne , en 
H À]nipage asseï royal pour une telle ville , accom- 
■• pa^é des. princes et seigneurs de sa suite, sembla- 

■ blement de toate sa maison , et entra sous le po^le k 
» lui préparé; mais comme il eut marché environ 
•> deux cefits pas en belle ordonnance , voici une com- 
k> pogniedecent hommes v^tus de peaux d'ours, têtes, 
-H 001^ , Inras et mains , cuisses , jambes et pieds , sî 
*> proprement qu'on ks eût pris pour ours naturels , 
» qui sortent d'une me, le tambour battant, ensei- 

6.. 
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ployée dans ces fêtes : les dieux y étaient 
refn-ésentés avec leurs véritables attributs : 
elles étaient quelquefois terminées par des 
représentations dramatiques, qui n'étaient 

u gne déplojrée , et chacna re]»eu sur l'^uule , et le 
H vont jeUr entre le roi et la gu^ Ae Suiue , mar- 
» chant quatre par rang , avec un ëbtdtissement trè^ 
B fjrand de toute la cour et du peuple qui était par les 
D mei , et amenèrent le roi , qui etftit merveille use- 
» ment ravi de voir des ours si bien contrefaits , jus- 
» ques devant l'cgiisej qui mit pied k terre suivant ta ' 

H coutume de nos roîs , pour adorer L'adwatioa 

» iàite , les ours dessus dits remenèrent le roi en aon 
N \a^\i , devant lequel ils firent iqille gambades, toutes 

■ propres et approchantes du natorel des ours, comme 
•• de lutter, et grimper le long des maisons et des pil- 
» liers des halles; et (chose admirable ) ils contrefai- 
» saientsi naturellement, par nu merveilleux artifice 

■ en leurs cris , le hurlement des ours, que l'on eât 

■ pens4 être parmi les montagnes; et voyant que I« 
i> roi , qui déj^ était en son l<^s , prenait un grandis- 
» sime plaisir à les regarder, ils s'assemblèrent tous 
B cent , et firent une cAi>niufe(chanMde), ou salve 1 
« la mode de chiorrtie de galère ( à la manière des 
» galériens), tons ensemble si épouvantable, qu'on 
■I grand nombre de chevaux sur lesquels étaient valeta 
» et laquais , attendant leurs maîtres devant le logts 
» du roi, rompirent rênes, brideStCTOopièreietsan- 
» j^, et ietèrent avec les «dta* to«t ca qui était 
n daisut eux »■ 
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plus de pieuses bouffoneries. Un arrêt du 
parlement condamna les mystères comme 
une indigne pro&nation des choses sacrées. 
Les calvinistes , qui n'envisageaient la reli- 
gion que sous les rapports les plus sévères , 
avaient relevé l'indécence de ces jeux , où 
plus d'une Ibis sans doute l'impiété se dé- 
guisa sous l'apparence de la crédulité. Les 
Frères de la Passion devinrent des comé" 
diens , et prirent possession du théâtre de 
Boui^i^ne. Le poète Jodelle fut le pre- 
mier qui fît entrevoir aux Français ce que 
pouvait être une tragédie. Sa Cléopâtre 8,£;J[|i,-,,. 
charma la cour et le public. £Ue fiit jouée 
devant Henri II , à l'hôtel de Reims , et en- . 
suite dans un collège , avec un grand coït- 
cours d'illustres spectateurs : c'étaient des 
poètes^ noblement rivaux de Jodelle , qui 
avaient voulu jouer les principaux rôles dans 
cette b^édie. L'auteur, fidèle à leurs con- 
seils , avait tâché d'imiter la marche des tra- 
gédies de l'antiquité ; mais c'était avec un 
tirop faible talent qu'il avait voulu atteindre 
à la simplicité majestueuse des anciens. Il 
&Uait un siècle , il fallait surtout Corneille 
pour donner à notre langue un caractère 
élevé. Une tragédie^ qui n'avait d'autre 
mérite qu'un peu de raison , fdiut beaucoup 
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scène si long-temps grossière. Henri II fit 
' donner à Jodelle une gratifîmtion de cinq 
cents écus. Les auteurs qui avaient concou- 
m à son succès le célébrèrent avec ivresse. 
Jodelle (dt à leurs yeux un nouvel Eschyle; 
ib renouvelèrent pour lui les fêtes de Bac- 
chus; et, dans une cérémonie, moitié gro- 
tesque, moitié sérieuse, ils vinrent lui dé- 
cerner le prix dont Athènes récompensa ses 
premiers tragiques : ils amenèrent nn bouc 
au poète couronné et chantèrent des hymnes 
à Bacchus (i). 

Cette sorte de paganisme littéraire exci- 
tait rhiuneur des controversistes ; mais qu'y 
avait-il de plus propre k calmer leurs Itinestes 
débats, que cette Ténéràtion pour l'antiquité, 
et l'espèce de délire qui s'y joignait? Tous 
les poètes étaient élèves des érndils efesouvent 
éruiHts eux-^nèmes. Obligés de recourir aux 
langues grecque et latine pour suppléer à 
l'indigence de la nôtre , forcés de s'aider des 
anciens dès qu'ils voulaient élever leur ima- 
gination, ils vivaient avec eux plasqu'avee 
leurs contemporainsi; et ils croyaient, dans 
leurs humbles demeures, msrëhter sOus les 

( 1 ) Manuscrits de Foiil/mieii. — tiistoirc du J%éd- 
ttefranqais , par FoDtenelle. 
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porU^iês d'Athènes et de Rome : ils s'ai- 
]Baai.ententr'euxf:oiiiine s'aiment les citoyen^ 
d'uoe petite peuplade ; sept poètes se plai- 
fiaient à conlbudre leurs titres de gloire, et 
«'appelaient la. pléiade française. Ronsard^ 
qu'ils reconnaissaient pour leur chef, avait 
imaginé ce nom. Si Franeoi» I". n'avait pas 
donné aux lettres l'impulsion la plus vive , 
on doit convenir qu'il ne pouvait leur don- 
ner nue direction plus judicieuse. Quoiqu'il 
n'eût qu'une instruction fort légère , il avait 
averti les littérateur^ , par la solidité de- ses 
^tablissemens, d'attendre tous leurs progrès 
d'une instruction profonde.Dès qu'il s'agissait 
d'un él^[antbadinage, il était un de leurs plus 
aimables rivaux. Fidèles à sa mémoire , ils se 
firent respecter de son suecesseur. Hen- 
ri II applancGssait à leurs travaux , sans savoir 
- ni les apprécier 9vec discernement , ni les ins- - 
pirer avec grandexu*. Diane de Poitiers, les 
princes de la Boaison de Lorraine et quel- 
quefois le connétable de Montmorencî, 
leur donnaient des encouragemens qu'ils ne 
payaient point par de basses flatteries. Au- 
cun d'eux ne se montrait le digne héritier 
des grâces de Qément. MarQt j mais du 
moins aucun d'eux n'imita l'escemple de cet 
espi'ît inquiet^ et ne quitta coRimc lui la 



dt, Google 



88 LIVRK I, 

douce école des poètes de l'anticfuit^ pour 
la sombre école de Lntber et de Cahrin. Us 
dédaignaient l'esprit de controverse , et ne 
furent ni instnimens ni victimes des persé- 
cutions religieuses. Il Ëiut honorer leur sa- 
gesse, lors même qu'on ne peut rendre 
hommage à lieur génie. L'éducation des 
Français en littérature a été bien lente ; mai* 
que de fruits ne devait-elle pas produire ! 

Quelques années plus tard , des esprits 
d'une trempe cniginale exprimèrent de plus 
fortes pensées, soit en recourant à la maje»^ 
té de la langue latine, soit en jetant à 
la prose française, encore dénuée de nom- 
bre, d'harmonie et de lois, l'énergie de leur 
lime ou les grâces &ciles de leur imagination. 
J'aurai ailleurs occasion de rendre compte 
de leurs travaux et de montrer les commen- 
cemens de Michel l'Hàpîtal, de Montaigne, 
de son ami La Boëtie, et d'Auguste de 
Thou. Mais je dois &ire remarquer ici l'heu:- 
reuse et trop courte influence qu'exerça 
Jacques Amyot, par sa belle traduction des 
. vies de Plutarque, lo^mier chef - d'téuvre 
de notre littérature. Même après hii, au- 
cun traducteur ne sut miimx s'identifier 
avec routeur original. En conservant à Plu- 
tarque toute sa gravité , il sut prêter à U 
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l^ikMOphie da dernier sage de la Grèce le 
mérite de l'onction et de la nureté. Cet ou-' 
vrage fit nne grande fbrtane à la cour. Jacques 
Amyot,aM>édeBdio!ume, reçutdeHenrilI 
la i^us noble des récompenses ; ce roi le ndm- 
ma précepteur de deux de ses enfàns. On ne 
peut , sans nne profonde douleur, songer aux 
inutiles soins que prit Amyot poiu* rendre un 
de seselèves, qui fat depuis Charles IX , sem- 
Uable aux héros dont il avait , d'après Plu- 
tarque, retracé les vertus magnanimes; mais 
il eut la cons(^tion de voir dSlInstres guer- 
riers se former k Vetm sur ces grandes âmes 
de l'antiquité. Le duc de Guise aifectait d'i- 
miter Scipion ; mais on put lui reprocher 
par la suite d'imiter trop César. Le maréchal 
de Brissac, malgré son ardeur cfaeraleresque, 
voulait reproduire Fabius, et 11 y réussit. 
Quant au connétable, nous avons dit qu'il 
avait choisi Caton le Censeur pour modèle. 
Souvent , à l'heure de ses repas, il se &isait 
relire la vie de ce personnage sévère. Son 
neveu, rainé des Chàtillon, aspirait à res- 
sembler à Caton dlJtique. Il me farde de 
montrer les efforts que firent ces guerriers 
pour donner un nouveau lustre aux armes 
de leur patrie , et pour abaisser la fortune de 
Qiailes<Quint. Mais il tag reste eneote une 



dt, Google 



go . . LrvHi r, ■ ■ ' 

tâche difficile, c'est d'explicfiiâr les manœa- 
vres j}olilit[iM» qui précéderait : mn n9<mTe> 
ment d'anoaes glorieux. C'^^t ici qu^ Ton nv 
trouve, dAis tonte .son 'âridi](e> la fatigante 
complication des intéréts-dusacerdoceavea 
ceux des potent^ , dédale oùs'égarent soitt 
Tmt les histoiiens mOdemes. Eat-on sorti 
des intrigues de cour, <f est. pour tomber 
dans les intrigues plus jdvfcnadea.d'ua con^ 
eile ou d'un conclave. Il.&ut sans cesse pa» 
sér dn Inmit-des armes- aux cïanwars de l'é> 
cole. Lia politique, matière si âprs en elle-- 
même , vient s'embarrasseï^ .de toute» lés 
épines de la tfaécdogie^ Abrégecnas ces d»> 
tails ; le ' temps en a beaucoup ' diminua 
Fimportance. Transportons- nous en Ita- 
lie , c'est mte conspiration qui nous y rap- 
pelle. 
'' Le fîk du pape Paul UI, Pierre-Loitt$ 
Farnèse, duc de Parme et de Plaisance , watt 
l'âme atroce de Cérar Boi^a , sans .en aroir 
les talens. Il dressait des embûches à ses 
voisins , tandis, qu'il avait tout à craindre 
de la baine trop légitime de ses sujets. Char- 
les -Quînt était convaincn que le duc de 
Parme avait Ëivoraé la conjuration du comte 
de Fiesque. L'alliance que l'empereur avait 
contrifctée avec -cette maison, en donnant 
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sa [JlJe à Octave Famèse , petit-fîls dap^, 
ne modérait point en lui le désir de se venger 
d'une perfidie. Ferdinand Gotizague , gou- 
verneur du Milanez « enU^tint de& intelU* 
gences avec des seigncars qui gémissaient 
sous la tyrannie de Farnèse, Sûrs d'être .^^'^i" 
protégés dans leur conjuration par Charle»- Jj, *■ 
Quint, ils snivirent l'exemple de Fiesque, 
et' derinrent les flatteui^ du' prince qn'ib 
voulaient poigmu^er; et celui-ci les trai- 
tait comme ses amis, en attendant le jour 
où II pourrait les condamner à «Kjrt. An- 
gutsciola, Lando, PallaTÎcini, Conlâlonie-r 
ri furent secondés dans lenrs projets par 
le tyran Ini-mémé, qui , en se faisant dé-^ 
tester chaque jour davantage, accroissait 
"le nombre de leurs complices. H résidait 
il Plaisance. Après d'inutiles tentatives pour 
l'attirer hors de son palais , les conjurés 
résolurent de l'asâassiner dans son. palais 
Ktéme. L'art des conjur^ions s'était telle" 
ment perfectionné, que les citoyens leâ 
plus considérables d'une petite ville et d'un 
très- petit état pm-ent, pendant plusieurs 
jours, préparer une attaque générale sans 
qu'un prince soupçonneux en prjt Içmoinr Kirrx-^" 
dre (Hnbrage (i). Le lo septembre iS47« 
( I ) S'il faut ffn croire De Thou , Faroêse avait crf 
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iU se rendent en grand nombre à la citadelle 
( Faimèse en avait &it son palais ) ; c'était en 
plein joar et à l'heure du dîner. Les unB 
occupent les postes extérieurs qu'aucune 
troupe ne gardait; les autres remplissent 
l'intérieur des appartemens , et ne semblent 
occupés que de Ëtire leur cour. Le duc , 
^H^s dîner, se retire dans sa chambre. Lando 
donne le signal en tirant un coup de pistolet 
par la fenêtre. Le pont-levis de la citadelle 

qaelqn'avû de la conjuration. Voici comme il ('ei- 
jH-îme à ce sujet : « On dit ( et ce n'est pas sans fon- 
•> de[nent)<]ue le duc, informé de le conjuration dont 
» il ignorait cependant les complices , aussi-bien que 
■ le lieu oii elle devait éclater, avait eu enfin reconrs 
» & U magie que son père loi avait apprise. . . . >> Il 
ajoate qu'un démon, évoqué par Fsmèse, loi avait 
dit qu'il trouverait sur une pi^e de monnaie le nom 
des conjurés et le lieu de l'exécution. Sur un câté de la 
monnaie de Parme étaient gravés ces mots; P. ALOLS. 
FARN. PARM. ET. PLAC. DCX. Le mot PLAC 
désignait Plaisance oit il fut tué, et comfvenait en 
tndme temps les premières lettres dn nom des con^i^ 
rateurs, Pailavicini, Lando, Anguisdola et Confalonis- 
ri. Exen^>le trè^remarguaèle ,aîoate l'historien, det 
effets de la magie. 

Ces idées qu'avait De Thou sur la magie, ne doivent 
en rien diminuer l'autorité d'un historien d'ailleun 
si jndicienx. II partageait cette croyance avec der 
^andshomntesdesott temps, telsqueHenrilV et Sully. 
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est baissé ; les gardes sont surpris et désar- 
més. Angtiisciola pénètre sans obstacle daits , 
la chambre du duc et l'égorgé. Les conjurés 
se répandent dans les rues en criant liberté. 
Trois coups de canou avertissent les troupes 
de Gonzague du succès de la conspiration ; 
elles arrivent, et Plaisance , où retentit eu- 
eore le cri de liberté, n'a fait que changer 
de maître. Cbaries-Quînt y domine. Le 
gouverneur de Parme , fidèle aux Famèse , 
résiste aux ordres de l'empereur et n'est 
point attaqué. Cette possession est conservée 
à Octave , petit-fils du pape Paul lU , etgen- 
<lre de l'empereur (i). 

Ne perdons point de vue ces petits duchés iSlSÏ." i». 
de Parme et de Plaisance ; ils vont figurer I!rrs45>i(4i. 
avec éclat, pendant deux siècles, dans les 
négociations les plus importantes et dans 
les guerres les plus générales de l'Europe. 
Paul in , en apprenant la mort de son fils et 
la perte de Plaisance , est accablé à la fofe de 
douleur et de iremords (a). Si les crimes 

(i) Mathieu. — DeThiw. — Bibier. — Maimtcrit» 
de Fonlanieu. 

■ (a) Riea 6e plus compUqiié et ie ptti> iàstîdieux 
<Uiu l'histoire , qne les immenses d^i)s qni ont ^é 
recueillis sur la tenue et la longae dur^ du concile de 
Trente. Sans doute l'histoire de ce concile , par Fra- 
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d'Alexatidre YI et le retigimix trafic qœ -fit 
Léon X , pour soutenir sa pradigne magaîfi-^ 

Paolo, est un monument hardi de l'esprit de critfque 
appliqué à des objets que jusquea-là on osait à peiae 
soumettre aux jugcmens humains^ mais les intrigues 
sacerdotales sont le plus terrible écueil de lliistoire 
moderne , et jusqu'^ présent p%n d'Msteriens ont su 
l'éviter. Ceux qai furent ]es contemporains àe ces 
grands trbublef de l'église , s'^arent k l'envi dans des 
discussions titéologiques dont iU supposent tous les es^ 
prita occupés. La plupart professaient les opinions des 
églises réformées. Le désir de dévoiler et de condam- 
ner tout ce qui fut l'objet de la vénération de leurs 
ancêtres les emporte trop loin ; et le ton de la satire 
remplace chez eux le ton do l'histoire. Ceux qui sont 
animés d'un grand zèle pour la religion catholique, en- 
trent dans des.apolog;ies et des eijJicqtjons qifj fati- 
guent les lecteurs sens pouvoir, les édlGfr- Enlîa l'esprit 
d'irréligion invite d'autres écrivains à retracer des 
scandales qu'ils croient réjouissans, mais qu'on ne 
peut raconter sans blesser les mœars et tous les genres 
de convenance. Voltaire , malgré quelques aperçus 
vastes «u ingénieux qu'il a présentés dans ton Essai 
sur les- M^uFi . des 2V<»:taif;,.« besticcatp rétréd 1« 
champ de l'histoire moderne , en la vojant presque 
tout entière dass l'histoire «Spclériistique. 

J'ai consulté particulièrement dans cet ouvrage, 
ca ce qui goiuserlie les intrigues, de la cour de Rojne , 
MUS le pape Paul llf , Fca-Paolo. De Thou et Itobert- 
<oa. J'ai tâché 4e m'en tenir il des résuflAts généraux 
et peu contestés. 
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ce'ùoéj eia!îtèa^tles.pfemièreê.révolte6 con- 
tre l'ai^faimté dasiùnt siège, FaolIZI assura 
le succès de ce» révoltes, parsoD ixcést^ulion 
et sas maladroits JartjBces. D'abord on Tavaït 
TU se lier lutimèment avec l'empereur, pour 
réprioia' les protestaus (TAlltimagne et ronv* 
pce la ligue de Sotalcalde. II loi avait même 
envoyé des iroupestjui ftgumient <ave£ assez 
d'hcHueur daos.'unë ^rmee p£u oombreose. 
Les premiers. Succès de Gharle&-Qumt lui 
donnent de l'ombrage j il rappelle ses trou- 
pes ; il se Te|lent d'avoir laissé C(HiTOcpier le 
(M)ncile à Trente , ville soumise à la domi- 
nation de l'empereur; U n'a que peu de foi 
au zèle religieux d'un monarque qui- ne 
«oufire aucun frein à son ambition. L'em*- 
pereur, souverain de tant d'évéqnes aile* 
■mands -, espagnols , fiamaiids ; itaKens mê- 
me, qui forment la minorité du concile > 
IMS voudra-t-il pas s'en servir ponr res- 
treindre et renverser peat-être l'autorité de 
la cour de Rome? Quels sont ses sentimens 
seCTets? Quelle est sa croyance ? Le. sac de 
Rome, la prison de Clément YH , les res- 
pects dérisoires par lesquels .Charleâ-Quint 
Tbulut pallier cette persécution et la rendit 
plus cruelle, voilà de mauvais g^ans de sa . 
ioîfdesa. déférence filiale. Paul III transfère 
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1* «.tik -leconcQe. à Bologne , dans les étds 4e. Té* 
d.TmM à ctise. L'empereur s'indigne.' Le pàp6,c[ui lé 
voit iUarc}ier de -victoire eo vidoire , craint 
les effets de sa colère , et implore l«s se- 
cours du roi de France. Ses intrigues ne 
peuvent entr^er it la guerre une cour qui 
ne respire que les jJaisirs. C'est à elle qu'il 
s'adresse encore pour venger l'assaBsioat de 
Pierre-Louis Famèse ; il n'en reçoit que da 
stériles témoignages d'intérêt. Il rericpt eà 
supjdiant auprès de l'empereur , qui insult* 
-froidement au chagrin du -vieillard et garde 
Plaisance. Que Êùre? Les cardinaux et ses 
sujets lui reprochent d'avoir démembré des 
domaines de l'église deux états qui étaient la 
conquête du pape guranér Jules II. Il con- 
çoit le projet de les rendre «u saint siège ; 
qmhh*». -mais Toicî un doutcI adversaire qui s'élève 
^«."Fm- contre lui : c'est son petît-fîJs Octave. Celuir 
1549. ci vent garder le duché de Parme , resté en 
dépôt entre ses mains. An milieu de ce 
mouvement, des conspirateurs tentent, sans 
succès, d'assassiner Gonzagiie; et c'est le 
pape qui est accusé d'avoir.dirigé leurs coups. 
Les réformés virent avec joie un scandale 
nouveau dans l'église : le pape armait contre 
son petit'-fîls Octave , l'appdait un apostat 
dénaturé , et se disposait à lancer contre lui 
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les foudres da Vatican, La mort dâiyra c« 
vieillard de la hontease extrémité où il se 
trouvait réduit. Paul III mourut le lo no- ^ pÏÏi"ni. 
Tembre 1 549 > '^^'^ '^ seizième anuée de son 
pontificat et la quatre-vingt-deuxième de 
' son âge. 

Qui ne s'attendrait à voir les Famèse jc^S^ii. 
anéantis après la mort du pape , leur aïeul? '^is- 
Mais ils sont opulens, on les cTaint,-ils ont 
une action puissante dans le conclave : leur 
parti, qui se réunit à celui de la France > 
réussit à Ëiire nommer le cardinal del Monte^ 
qui prend le nom de Jules III. Le nouveau 
pape tait éclater sa reconnaissance aax dé- 
pens des intérêts de Rome. Il rend le ducfaié 
de Parme à Octave Famèse.' Ici se déclare un 
nouveau changement dans l& politique euro* 
péenne. Charles -Quint, qui .s'était d'alxMrd 
montré le protecteur d'Octave , son gendre, 
ne peut résister ni au désir de posséder le 
duché de Parme ,' ni aux instances de Ferdi- 
nand Gonzague , mortel ennemi des Far- 
nèse, dont il a Ëiit assassiner le p«%. Oc- 
tave , ' dépouillé de son petit état, cherche 
un vengeur dans le roi de France. Hen- 
ri n , satisfait du succès de ses armes en 
Ecosse et de la restitution de Boulogne, 
commençait à suivre des conseils moins ti- 
'• 7 , 
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mides. Le Piémont, qa'il occupait et que le 
sage Bris&ac attachait à la France par «ne ad- 

. .. luinielration paternelle, lui Ëiifiaite^)éper de 
ressaisir en Italie nne domination qui tant 
de ibis avait éefaappié à ses trois prédëcesseuns. 
Les Guises depuis long-temps voulaient la 
guerre. François de Lorraine, qui prit le 
nom de duc de Guise après la mort de 
iS48. Oaude,diefde cette ianiine(T), avait époo; 
' se Anne d'Est, petite -fille de Louis XII par 
«a mère, et voyait dans cette alliance plus 
d'un moyen de conquérir une principauté 
en Italie. Son fi-ère, le cardinal de Guiee, 
qui, après la mort de son oncle (3), prit le 
nom de cardinal de Lorraine , brûlait db 
&ire concomir le pape et le roi de France 
aux pro^ts ambitieux de son frère. Octare 
Famèse vit ses plaintes c<«Ure l'empereur 
:&wx>rablemeataccueiIHesàlacourdeFram». 
Dès ce moment la gtwrre parut ine'vitable. 
Voici les eiroonstances qui la rendaient re- 
doutal^e pour Gltaries-Quint. 

r«bri«ï - Fatigué d'un concile qu'il n'avait plus à sa 
di^tositiou f Charies-Quint avait imaginé de 

(■] Claude, duc cle Gnûe, mourut le 18 avril 
i55o, 

(2) 3esn , cirdîaal de Ltxrûae , mourut dans l'as- 
née iSSi. 
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traodier à lui eeul toutes les difficultés théo- 
logiques qui traoNaieut la paix de la chré- 
tienté. Taudis qu'il agitait l'Allemagne 
comme sa conquête, il se flattait de lui 
prescrire ime crojance uniforme. C'était 
par les conférences de trois théologiens ; 
dont deux étaient oatiioliques et l'autre pro- 
testant , qu'il suppléait à l'autorité des pères 
du concile. Le résultat fut prompt, et comme 
les protestans âTaient été vaincus à la guerre, 
il leur ' fiit presqn'en tout point déËiTora- 
Ue (i). L'onpereur se hâta de consacrer ce 
système de doctrine comme une loi sous lé 
nom d'intérim. 11 paraissait attendre encore >i>l 
la décision supflféme du concile ; mais le pape 
voyait que l'empereur, en s'arrogeant le 
droit de confirmer l'autorité du saint siège, 
prenait celui de la modifier ou de la dé- 
truire. Tandis que Xinlerim paraissait aux 

(l) Tous les dogmes et toutes les pratiques nterien- 
res de la religîoD cathoKque éuient confirmas. $eu- 
letoent, }>our ne pas heurter trop nidement des |v^ 
jugés dêjb fortement étabiji , deux points de r^form* 
étaient, si non autorisa, du moins tolérés pour un 
temps : les ecclésiastiques mariés n'étaient pftint obli- 
gés de se séparer de leurs femmes ; et il était permii 
aux provinces accoutumées à communier sous les 
deux espèces de conserver cet usage. (/^ra-PaoAi. — 
Sleidtm. ^ Robenson. ) 

7- 
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protestans Je comble de l'oppi-ession , il était 
un sujet de scandale pour.les catholiques. 
Peu s'en ijjlut que Charles-Quint ne fïit ex- 
communié dans le temps méine où il vou- 
lait soumettre les Pays-Bas au tribunal d$ 
'^^^l^ï^X. ï'iiqiûsition. Charles-Quint sentait tout le 
™w^"^ poids de la grandeur toutes les fois que sa 
puissance rencontrait des obstacles inatten- 
dus. Il voulait maîtriser toutes les cou* 
sciences , et la sienne même était livrée à 
des irrésolutions religieuses. Le successeur 
très-modéré de Luther, Melanchllion, en 
conférant avec l'empereur, avait jeté du 
trouble dans sou âme. Charles-Quint était h 
demi protestant lorsqu'il se nKintrait encore 
le fléau du prote^antisme. Des douleuis de 
goutte trè&-aiguës vinrent le saisir, lorsque, 
plein de l'ambition des anciens conquérans, 
il voulait imiter l'impétuosité de leur cou" 
rage. Son tempérament affaibli lui disait un 
supplice de l'activité que conservait son âme. 
Perdu dans le. labyrinthe des intrigues dont 
il s'était environné , il sentait l'impuissance 
de suffire à tout, et voulait encore tout con- 
duire. Il passait des rêves de l'ambition à un 
état de langueur qu'il prenait pour de la sa- 
gesse. Dans ce conflit de pensées, il conçut 
le projet de feire passer, lui vivant, la cou- 
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ronne impériale sur la tète de son 61s Phi- 
lippe, alors âgé de vingt-un ans. Peut-être, 
frappé du pressentiment d'une mort prochai- 
ne , avait-il voulu assurer tout son héritage 
à Philippe. On lui supposa une intention 
plus profonde. « Charles^uïnt , disait-on , 
veutse servir de son Sis, pour achever de coui> 
ber l'Allemagne sous un joug despotique; ef 
lui , dégagé de ce soin , il poursuivra ses 
projets de conquêtes, bien sûr d'être tou- 
jours secondé par un empereur, son vassal ». 
Tous les princes d'Allemagne frémirent de 
ce projet. Philippe , que Charle&-Quint leur 
avait montré avec pompe , déplut à chacun 
d'eux par son arrogante gravité. Ferdinand, 
nommé depuis 1 55o roi des Romains , se 
voyait avili et dépouillé par un frère qui l'a- 
vait assez désigné comme son successeur à 
l'empire. Il s'emporta. Catholiqitès et pro- 
testans tout se réunit à lui. Charles se vit 
obligé de conserver la couronne impériale et 
résolut d'en augmenter l'éclat. Condamné à 
s'occuper encore d'intérim et de concile , il 
montra plus d'ardeur que jamais à se rendre 
le suprême aititre . dés controverses relb* 
gieuses. 11 avait redoublé de menaces envers 
son prisonnier, Jean Frédéric, pour ïuî 
feire accepter l'intérim^ Ce fat une nou- 
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Telle occasion pour l'électear de montra 
la iermet^ (k son kme. Charles-Quint se 
vengea de ses refus en augmentant les ri- 
gueurs de sa captivité. Le faible landgrave 
^e Hesse , dans l'espoir de recouvrer sa li-> 
berté , ofirit à l'empereur d'accepter ïinte~ 
rim. Charles rejeta et publia ses ofires. Tout 
sou espoir reposait sur Maurice , qui parai»- 
sait souinis à ses volontés. 
'"îlîiïilî^'ï Le nouvel électeur mettait son bonheur 
nr^^i... " et sa gloire à tromper le politique le plus 
*• '** '"^ habile qui eût encore paru en Eiuvpe. Loin 
de &ire des objections contre Vintêrim , il 
^:Y>cIame dans les états cette règle de con- 
science, brave les nouv^es malédictions 
qu'il reçoit des protestans» s'en &it nn mé- 
rite auprès de l'empereur , et parait jalonx 
de l'aider encore une fois à soumettre lès 
libelles. ~ Les princes d'AUetnagne étaient 
drunptés ; mais lés villes libres résistaient en- 
core. C'était le Epi de France qui les excitait 
à rester fidèles aux dogmes de Lnther ; il 
leur founùssait de l'argent et leur faisait es- 
pérer des secours en hommes. Mais était-il 
possible à des villes telles que Hambourg, 
Brème , LubecK , Magdebourg , Augsboni^ ^ 
Slra^ui^ et IConstance dp concerter les 
moyens d'une défense commune? L'empe- 
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reur a bientôt réduit les villes du midi; 
Mimrice marche contre ceUes du nord ; il as- 
siège Magdebouii;, et l'assiège aussi mal qu'ii 
peut le faire, sans éveiller les soupçons d© 
l'empereur. Il exagère tous les obstacles de 
cette entreprise. Charles-Quint et son défiant 
ministre Granvelle, évêque d'Arras, sont 
trompes. Enfin Magdebourg ouvre- ses pbiw ' 
tes. Maurice > dont cette ville avait craint 
la vengeance , s'annonce à elle ouvertement 
comme un pacificateur, et secrètemeol 
comme un ami. ChaFles-Quiat ne prend au- 
cun omlH<8ge de ce qu'elle « nommé Mau- 
rice son premier magistrat. Cet empereur, 
qui au bout de cinq ans se gisait encore à 
inventer de nouvelles vexations et de- nou- 
veaux outrages pour deux souverains, ses 
eaptiÊ, ratifie sans difficulté le pardon ac- 
ojrdé par Maurice à une petite république t 
dont le courage a opposé^ une longue ré«»* 
tance à ses armes et k sa fortune (i). 

Cependant, jnème avant d'entrer dans 
Magdebouig, Matuice, dont les desseins 
n'étaient point encore pénétrés des protes- 
tans , avait signé , sous le voile du plus pro- 
fond mystère , un traité d'alliance offensive 
avec le roi de France. Il &ut voir, dans tous 
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les ouvrages ée& protestaiis> arec quelle 
complaisance , avec quelle espèce d'orgueil 
ils racontent et peut-être exagèrent les ruses 
politiques d'un prince , dont la destinée fut 
d'être signalé long-temps comme le plus 
odieux déserteur de la réforme et d'en être 
le plus solide a]^mi ! Toutes ces ruses, ïk les 
bénissent sous le nom de voies incompré- 
bensibles de la providence. Les historiens 
allemands , qui partout ailleurs font valoir, 
le plus souvent avec justice, la bonne foi de 
leur nation , trîiHnphent de voir axi seizième 
siècle un prince allemand remporter le prix 
de la politique' sur une foule d'Italiens, 
d'Espagnols, de Flamands, et, pour tout 
dire, sur Cbarles-Quint lui-même. Us mon- 
trent Maurice licenciant son armée , après la 
prise de Magdebourg , mais prenant ses me- 
sures pour la trouver tonte rassemUée au 
jM-emier signal ; il^ te montrent entouré de 
deux conseillers d'état qui infbrmai«it le 
cardinal de Granvelle de toutes ses demain 
4^es, et leur livrant , avec les apparences d'un 
épancbement intime, des secrets tout opposés 
à ses véritables desseins j feignant du respect 
pour le concile de Trente , lorsqu'il a repris 
sa ferveur pour la confession d'Augsbonrg ; 
décidé à tromper son.alUe' catholique , le roi 
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de France ^ si celni-ci, en secourant les pro- 
testans d'Allemagne ^ continue ses barbares 
persécations envers les calvinistes fran- 
çais ; ils' le montrent enfin jouant rirrésolu- 
tion et la crainte, lorsqn'après un premier 
éclat, il est résolu de s'abandonner tout à 
l'audace. Maurice fait annoncer à l'empe- 
reur qu'il vient le trouver en le suppliant , et 
cependant il marche avec une pnissante ar^ 
mée , pour l'enfermer dans les goi^cs du Ty- 
rol. Je ne suivrai point les détails de ses stra- 
tagèmes; j'aurai bientôt à parler de ses ex- 
ploits (i). 

François I". avait posé les bases principa- 
les du sptème politique de la France. L'al- 
liance avec les Suisses, utile et admirable . 
prix de la victoire qu'il avait remportée sur 
eux; l'alliance avec les Turcs, que ce des- 
cendant de Saint-Louis ne put contracter 
qu'à regret, à une époque où Soliman éten- 
dait les conquêtes de ses terribles prédéces- 
seurs; l'alliance avec les princes protestans 
d'Allemagne ; enfin quelque commencement 
d'amitié avec la Suède , voilà les heureuses 
combinaisons d'un roi dont on n'a pas assez 
apprécié la politique. 
- (i) Arntid, ViedeHauTÎce. — Rohertson. 
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î«°drî"r Depais le commencement ou règne de 
?,'^" Henri II, les Suisses avaient été TÎvementsol- 
'^9' licitffi de renoaveler les traités qu'ils avaieat 
âits avec sou prédécesseur; mois Cbariea- 
Quint avait mis en œuvre tous les ressorts 
de sa politique pour les éloigner de l'alliuice 
du roi et pour les engager dan» la sienae. Ce- 
pendant quelques avantages proposés aux 
cantons par le connétable rempQrtèren.t sur 
les brigues de l'empereur et axèrent IsuEs 
irrésoIutions.Xe traité Ait renouvelé pour la 
vie du roi et pour cinq ans après sa mort. 
Les Suisses s'obligèrent, entre antres condi- 
tions , à le servir partout où bon loi 9an- 
blerait , e^icepté sur mer ; deux cantons sett- 
lement, Zurich et Berne , arrêtés par quel- 
ques scrupules de conscience, refiisèrcnt 
, d'entrer dans ce nouvel engagement. Ghar- 
les-QuÎDt avait coteau plus de succès daiK 
ses négociations clandestines avec la Porte. 
'^Jj""' Soliman avait à se plaindre de la cour ds 
France ; on avait négligé de l'informer de la 
mort du dernier roi. Il menaçait la Hongrie. 
Charies-Quint et Ferdinand , son frère ,, sen- 
taient combien il était urgent d'arrêter, à 
quelque prix que ce fët, les entreprises d'un 
tel ennemi. L'empereur acheta du sultan 
une trêve de cinq ans , à des conditions hu- 
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milîantes. Use soumettait à un tribut, et souf- 
frait qu*oa lui reéîisât le titre d'empereur. 
Montmorenci n'eut coiuuissance de la né- 
gociation que quand le traité fut conclu; 
tout ce qu'il ipat obtenir fut une mention 
^. rtû de France dans le traité de Hon- 
grie. Henri II y était désiré sooa le titre 
d'empereur d'occident. Toutefois Soliman 
»e iut pas pour la France un allié isutUe. 
Pour prix des secours qu'on eu tira dans 
les guerres qui suivirent, (m ferma les yeux 
sur leS: entreprises des corsaires musulmans, 
et l'oD brara les cris de l'empereur, dont le 
oèle intéressé sa scandalisât d'une intelli^O' 
ce si contraire aux intérMs de la cbrétifinte. 
Le connétable , dans les ircàs premières ai^ 
nées de son administration , ne parut nulle- 
m^ït disposé à renonreler l'alliance avec les 
protestans d'Allemagne. Mais le canËnal de ^, 
Lorraine , mmns pacifique , était moins scm- ' 
puieux. La diplomatie semblait alors le Tpac^ 
tag;e des ecclésiastiques. Marillac, évéque de 
Vienne, et de Fresse, évèque de Bayonne, 
secondaient le plan du cardinal de Lorraine, 
conHnuniquaient avec *les bithériens all&^ 
mands, se mimtraient pleins de pitié pour 
eux et d'ifid^aation pour leurs op|>resBeurs. 
£ta]}lir la liberté de conscience ea Allemi^ 
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gne et le tribunal de l'inquisition en' France, 
voilà les deux projets que le cu^nal de 
Lorraine disait marcher de front ; il croyait 
concilier de cette manière les intérêts de la 
religioU avec ceux de la politique. On re- 
douMa les persécutions afin d'attirer-les- bé- 
nédictions du ciel sur les armes du roi; et 
tandis qu'on préparait un manifeste contre 
un empereur qui se permettait de condam- 
ner des pY)testans à la prison, ou condam- 
nait an feu des protestans beaucoup plus ti- 
mides. Les bonunes d'état, que de telles con- 
tradictions embarrassaient peu, supposaient 
le pen{de français iglus stupide au seizième 
siècle qu'il ne le Iht jamais dans les siècles 
les plus grossiers. 

Le cardinal de Lorraine, à l'exemple des 
papes eux-mêmes, serrait tantôt l'élise et 
tantôt sa maison , disait quelquefois, flécbir 
ses principes ultramontains , et a^^ctait ceux 
d'un évéque français* qui ne voulait obéir au 
pape qu'avec quelques réserves de liberté. 
Souvent il bravait à Rome le pape qu'il dé- 
fendait dans le concile ; il n'avait pas craint 
de lui feire déclarei? la gu^re par le rm de 
France. Je ne m'étendrai pas sur cette gner* 
re qui , entreprise sans animosite , fiit con- 
duite sans vigueur. Les mouvemens d'ar- 
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mësy forent insignifîans, les mouTetnens 
d'intrigues y furent actife. L'histoire peut 
au jr^ord'hui dédaigner les uns et les autres. 

n s'agissait toujours de Parme. Le pape afS 
Jules m n'était pas resté long'temps fidèle '^' 
à la reconnaissance qu'il arait témoignée aux 
Famèse. Oiarmé de voir l'empereur im- 
prouver le nouveau don qu'il avait Eut à Oc- 
tave du duché de Parme, il avait cédé si £i- 
cilement aux représentations de ce souve- 
rain , qu'on pouvait bien le soupçonner de 
les avoir provoquées. Rompre avec Octave, 
c'ébùt rompre en même temps avec le roi de 
France, son protecteur : ainsi le pape, au " 
bout de quelques mois , était devenu l'enne- 
mi de ceux qui l'avaient porté au trône pon- 
tifical. Inquiet des suites de son ingratitude, 
il appela l'empereur à son aidé, et n'eut 
plus rien à lui refuser. Le concile fiit rétabli '- 
à Trente; la -cour de France refusa d'y en- 
voyer un ambassadeur et des prélats. Jacques 
Amyot , abbé de Bellozane , ce littérateur 
aux talens duquel nous venons de rendre 
hommage , fut chaiTaé de signifier à cette as- 
semblée même la protestation de son maître, 
et fit entendre que le roi se proposait de 
rendre à l'église gallicane ses précieuses li- 
bertés, et à rétablir la pragmatique sanction , 
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toujours redemandée par le parionent et les 
iinÎTersités. LfC cardinal de Lwraîne pârU; 
ecririt beancoi^ dans cette n^ociatîon. Ob 
l'entendit déplortx- le sort déa lathériens 
d'AIlemagnis. « PouTqtic», dÏMit'îl, aggraver 
» leurs malheurs, lorsqu'il est dérenu si difi&- 
n die de les ramener à le fin? Lefe armes fb 
» l'empereur ont détruit d'aranœ- Teffet qne 
» lés décrets du concile auraient produit sur 
» eux » . Ce cardinal^ en dépit dn connétable^ 
devint , dans cette conjoncture si délicate , le 
guide priocqial d'un roi <|ui, brouillé avec 
le saint siège, craignait d'être entraîné an 
schisme et à l'hérésie. Une nouvelle persé- 
cution lui offiit les mojens de calmer leÈ 
scrupules du roi. On vit paraître, presque eu 
•ÉMt ^ cbi. même temiss , deux édits : l'un défendait 
i5Si. aux Frànçaù d'envoyer de l'aient à la cour 
de Rome ; l'autre , qui fut nomnié l'édit de 
Châteaubriant, était dirigé contre les héréti- 
ques , et les rendait à la Ibis justiciables -des 
jnridictions ecclésiastique et séculi^e; en 
aorte que ceux qui avaiest été absous par 
l'une , pouvaient encore être poursuivis et 
condamnés par l'antre (i). C'était par des 
mesures si viftlentes et si ccmtradictoires 
( I ) Lm jos^s sécnliers devaient rechercher et ptmîr 
dans l'hérésie le crime public , tandis que la jiuticè 
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qu'on voulait ré{ninier en France l'esprit 
de discussion. Les défenseurs, ou jilutôt les 
ministres mêmes du saint siège ^ suppri- 
maient les tributs pécuniaires que la piété 
enTOyait à Rome , et redoublaient de fureur 
contne ceux qui avaient prononcé d'une ma- 
nière trop ^>6ï^ae leur indépendance du 
Saint siège. Le même édit interdisait, sous 
les peines les plus sévères, la circulation 
des ouvrages de Calvin et de tous les réfor- 
mateurs. Bien peu de personnes en France 

ecclétÎMtîqKe pmmuiTrait lei ddiu contre la foi ro« 

D'autres dicpoudotu de c«t édit avaient pour objet d« 
fermer avx hérétiques tout asile et toute voie de salut 
contre les poursuites des deux juridictions.! La P'*^ ^^~ 
tive vigilance élaît prescrite aux cours supérieures et 
aux tribunaux subalternes dans la recbercbe des coo- 
pables. Etaient léf aléa fauteur* d^érétie , non-seule- 
ment ceux qui donnaient retraite on foumisraient 
cpielqnei m*yeni d'étanoo aux fugitifs; mais encore 
quiconque ouit intercéder pour les détenus. Les biens 
des proscrits fttaient confisqués, ou saisis entre les mains 
des acquéreurs suspects de collusion. Les dénonciations 
étaient encouragées par des récompenses. Enfin cet 
édit prononçait les peines les pliu sévères contre les 
libraires et imprimeurs qui publieruenteu mettraieni 
encîrculation le* livres des doctenrsprotestans, et ceux 
mêtue dcf catholiques dont la doctrine était suspecte. 



dt, Google 



pouvaient entendre les écrits des controrer- 
sistes ; mais chacun pouvait se rendre juge 
des tyranniques contradictions du gouTer* 
nement. Les mensonges de l'autorité trou- 
vaient des esprits rebelles. Cependantle gou- 
vernement français avait déjà commencé les 
hostilités contre le pape et contre l'empereur 
même. Les Fr^çais parvinrent à maintenir^ 
Octave Farnèse dans le duché de Parme^ et se 
maintinrent dans la ville de la Mirandole, 
dont le prince s'était mis sous la protection 
de Henri II. Brissac, gouverneur du Pié- 
mont , et le maréchal de Strozxî , firent d'a- 
droites surprises à Ferdinand de Gonzague, 
qui avait bloqué ces deux villes. Le premier 
soumit trois forts du Piémont, Qujers, 
Quéras et Saint-Damien. Le pape humilié 
demanda la .paix. Le cardinal de Lorraine 
négocia ce raccommodement et parut être 
un arbitre entre un père et un fils. Qu'avait- 
îl voidu en faisant déclarer cette guerre? 
Entraîner une guerre plus Stirieuse, celle du 
roi de France contre l'empereur. H était près 
d'atteindre à son but ; le moment était venu 
d'étou£fer une querelle importune et dange- 
reuse. Octave conserva son duché de Parme , 
et il fut de nouveau permis aux Français 
d'envoyer de l'aident à Rome. 
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' n ne Êtut point s'étonner des ressorts d.^« 
compliqués que le cardinal de Lorraine mit Q"-» 
en œuvre pour forcer Henri H à jouer contre '' 
Cïiarles-Qaînt le rôle glorieux, mais diffi^ 
cile, de François 1". Le roi, quelque lan- 
gage que lui tint la cour, se sentait iafërieur 
à son père. De longues fatigues, des courses 
-lointaines, des périls imminens, un conti- 
nuel travail de l'esprit effrayaient un prince 
qui aimait plus les images de la guerre que 
la guerre même. H aurait volontiers quitté 
ses'fôtes et ses tournois pour aller surpren- 
dre quelques f<»t3 et même pour briller dans 
de It^ers combats à la tète de ses chevaliers; 
mais dévouer sa vie aux mêmes sollicitudes 
que Charles-Quint , l'imiter pour le com- 
battre , cet effort était au-dessus de son âme. 
-La duchesse de Valentinois n'aïu'ait pas 
souffert une longue absence du monarque 
qui se disait encore son chevalier. Le conné- 
table avait secondé les vœux de son maître 
et de Diane ; il avait en quelque sorte amusé 
l'ardeur belliqueusede la jeune cour par trois 
■guerres peu sérieuses, colle de Boulogne, 
celle d'ËQOsse> et enfin celle de Parme et de 
la Mirandole. Même eu négociant avec* les 
pdnces et les villes libres d!AUemagne, il 
n'était tmllemfl&C résolu de tenter de longs 
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efforts en leur feveur : ni les finances âa. 
royaume , ni la discipline des soldats ne lui 
paraissaient assez solidement établies pour 
suflîrç à plusieurs campagnes ou pour ré- 
pondre du Succès des batailles rangées. C'é- 
tait sans avoir remporté de TÎctoire écla- 
tante qu'il avait obtenu la réputation d'un 
sage et vaillant capitaine. Fidlait-il la com- 
promettre dans un Âge avancé , on la sacri- 
6er à de jeuçes rivaux? Cependant Man- 
rice de Saxe, et Albert de Brand^Muxg 
étaient entrés en campagne. L'Allemagne 
tout entière , sans distinction de catholiques 
et de protestât» , s'agitait pour recouvrer sa 
liberté. Charles-Qtiint voyait de toutes parts 
les dangers et n'en avait ^vn' ancua. Son 
frère ; Ferdinand , avait s défendre la Hon- 
grie coinire une nouvelle invanion de Soli- 
man. Des députés du corps germanique ve- 
naient sommer le roi de France de rem- 
plir ses engagemens. Les courtisims oârai»it 
leur vaisselle pouif siAvenir aux Smisée la 
guerre. Le roi craignit que sps - dispositions 
pacifiques ne fussent jugées Teffet: de la pu- 
sillanimité. Le connétable vit qu'il était 
temps de se décider pour la guerre j mais il 
be cessait' ée gémir sur l'état des -finaudes , 
sur les chaiges «ouvellee q«'il'£indrait.im- 
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-poser an peuple, enfin sur la présomption et 
la pétulance des jeunes seigneurs (i). 

Le la février i55a le roi se rendit au *- 
parlement , accompagné des princes da , 
sang, des cardinaux,* des ministres et des 
ducs ; il y tint un Ht de justice. Cette solen- 
nité avait pour but de &ire connaître aux 
Français les moti& et les ressources de la 
guerre ; mais T^enri H et son ministre ne 
voulaient pas que le parlen^ent se crût le 
conseil de la nation. Le discours que pro- 
nonça le roi' fut laconique et sévère. H se 
réduisait ' en substance à ces termes : <( Je 
» vais venger les hérétiques qu'opprimé 
M l'empereiird'AUemagne; poursuivez, pen- 
n dant mon absence , poursuivez avec plus 
I) de rigueur que jamais les hérétiques de 
» mon royaume ». Le roi finissait par décla- 
rer que, pendant son absence, la régence du 
royaume serait confiée à la reine son épouse. 
Il y eut plus d'art et moins de sécheresse 
dans le discours du connétable de Montmo- 
renci ; ce ministre sut, en faisant le tableau 
de cinq années de son administration j dço* 
ner de l'éclat à des événemens d'une légère 
importance j ^ -Les préaeater comme de &• 

(il De Thou. — Gamier,— Miterai. 
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voraiJes présages pour de plus grandes en- 
treprises. 

Cependant le trésor est vide; comment 
pourvoir anx besoins dWe guerre qui ue 
peut manquer d'être Ipngue et dispendieuse? 
On commence par recourir aux expédiens 
de finance qu'employait François I". dans 
les plus dures extrémite's. La vénalité des 
oSices ) udîciaires , établie par le monarque , 
invite à créer des offices nouveaux. Pour ob- 
tenir des ressources momentanées (i), on 
crée ainsi des chaiges permanentes. A ce 
mode d'emprunt déguisé , on ajoute un em^ 
prunt direct ; mais il se remplit mal , soit 
par la rareté du numéraire, soit par la dé- 
fiance des capitalistes. Pour la première foi$, 
;C'est le elei^é qui fournit a l'état les ressour- 
ces les plus efficaces. Ce corps (ait au roi 
le don imp(»tant et vplont^re de trois mil- 
lions de livres. D'où lui vient ce zèle pour 
.une guerre dont il doit détesta le but et 
craindre les résultats? Les évêques français 
^e frémissent-ils plus au nom de Luther? Il 

' ' ( i) Le roi cr& soiiante nouveaux sièges présicliaux, 
'te qui formait plus de riz cents offices b vendre. Ce 
■fiit one plaie pour l'état que cette «ubite «t vaste aug^ 
mentation du nombre des gens de justice. Cet éàil 
était une inventioti ,4u c^dioftl 4e Lorraine. 
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n'en est parmi eux qu'un bien petit nombre- 
dont le catholicisme soit suspect; mais oc- 
cupés à se défendre en France contre la doc- 
trine de Calvin , ils voient avec moins d'hoi^ 
reur le triomphe de la doctrine de Luther eu- 
Allemagne. D'ailleurs ils flattent un gouver- 
nement ■ dont l'appui leur est nécessaire. 
Avec un don de trois millions de livres, ils 
achètent le droit de poui^uivre lltérésie ; ils 
en obtiennent un autre prix , c'est le rétablis- 
ment de plusieurs priTiléges de la juridio 
tion ecclésiastique'. C'est par là surtout que 
le caniinal dé Lorraine les a déterminés à 
un sacrifice. 

Le roi 9 donné rendez- vous a la noblesse 
pour le 1 5 mars iSSa, a Vitry, sur les fipon- 
tières de Champagne. Tout est en mouve- 
ment dans les châteaux des seigneurs epu- 
iens et dans les chaumières des pauvres gen- 
^bhtNmimes. Plus de huit mille ont répondu 
à l'appel du monarque. Heureux ceux qui 
peuvent entrer- dans les compagnies- d'éUte 
des princes du sang, du maréchal de^Saint- 
André , des ducs de Guise ^ d'Aumale et de 
Nevers ! Un vieux et funeste prépig^ les dé- 
tourne de prendre du service dans l'in&n- 
terie. Quelques-uns seulement consentent k 
«ilrer &ns des comp^nies d'élite , ©ù l'oii 
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n'a point à Craindre les rigueurs de la disci- 
pline. La cour anime par des fêtes les pre- 
paratiÈ militaires. Les dames dansent avec 
des seigneurs luthériens qui arrivent de l'Al- 
l,emagne , pour admirer et pour presser la 
singulière croisade que forme en leur faveur 
une cour catholique; elles distribuent des 
écharpes à leurs chevaliers. La reine et 
Piane de Poitiers accompagneront le roi 
jusqulà la frontière ; nouvelles occasions de 
fêtes; jadiais Timage des plaisirs ne s'est 
trouvée mieux mêlée à celle de la guerre, 
lies Français voyageaient fort peu dans ce 
temps ; l'espérance de voir et de jpasser le 
Rhiti réjouissait les courtisans. Ce qu'il y 
avait de plus remarquable dans ce nouveau 
mouvement de l'opinion , c'étaient les senti- 
mens d'aSeclion et de fraternité qu'éprou- 
vaient les Français pour les Allemands. On 
s'applaudissait d'avoir avec eux une origine 
cwnmune. Le roi , dans son manifeste , n'a-t 
vait rien négligé pour fortifier ces disposi- 
tions (i). Au frontispice de ce manifeste, on 

(i] Henri II, clans ce manifeste, se comparait à 
Flamînius partant pour aller délivrer la Grèce. Un tel 
rapprorhement ne présentait pias une Belle perspec- 
tive à t' Allemagne , pnîique l'expéflitiati â* Plamîniu» 
doit être contidéree comme la première cauK de Pe** 
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voyait gravé le bonnet de la liberté entre 
deux poignards , avec la devise , liberté, et 
pour légende , Henri , protecteur de la Ger- 
manie et des princes captifs. Les enrôlemens 
se faisaient partout avec fecilitéi l'enthou- 
siasme chevaleresque ralentissait, mais pour 
trop peu de temps , l'ardeur des controverses 
religieuses. 

clavage Ao la Grèce; mais au seizième siècle on ne se 
piquait pas de scrupules, quand il s'agissait de faire 
une citAtioD. L'historien Slëidan donne en eotier ce 
mBDifeste qui est fort curieux, et dont il est probable 
que Darbois, le principal secrétaire du connétable, 
était l'auteur. 



IIX DU PREMIER LIVRE. 
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LIVRE SECOND. 

SUITE DU BÈCNE DE HENRI II. 

Lie livre ne contiendra'que des événemens 'J 
politiques et militaires ; mais ne sera point ' 
un détail minutieux de marches , de cam- 
pemens, de sièges, d'escarmouches. L'art' 
de la guerre était alors bien éloigné des -vas- 
tes et terribles développeniens que trois siè-' 
des devaient lui donner; tout tenait aux 
inspirations plus ou moins heureuses des ca- 
pitaines. Moins ils connaissaient la tactique,' 
plus il leur fallait de promptitude dans le 
coup d'œil : c'était par la réunion de mille 
qualités brillantes qu'ils devaient suppléer 
à la science ou plutôt la deviner. ' 

Mais si au seizième siècle les opérations dé 
la guerre sont peu compliquées, il n'en est 
pas ainsi des intrigues .de la politique ; la 
nise était l'arme nécessaire et le refuge des 
états faibles, et les états puïssans y avaient 
recours par ambition. Cependant (juelques 
républiques n'avaient d'autre défense que 
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leur loyauté même. L'Europe voyait encore 
un nombre considérable de petits états sub- 
sister avec quelque gloire autour des puis- 
sans royaumes que possédait ou que mena- 
çait Charles-Quint. Le plus beau modèle de 
confédération qui exista jamais fut celui des 
villes ariséatiques : elles seules surent donner 
de la consistance à la masse informe et con- 
fuse de la confédération. germanique. Des 
villes libres dirigeaient, par la force de leur^ 
conseib et de leurs exemples, des princes 
qui les voyaient avec envie , et qui affec- 
taieptde les dédaigner. La ligue helvétique, 
créée par l'amour de la liberté et mainte- 
nue pw: l'enthousiasme beUiqueim:; put tou- 
jours se passer des combioaisoii&de la fraude 
et de' la défiance. La politique des ]winces 
et des républiques d'Italie , beaucoup plus 
raffinée dès sa naissance, devint une sciencp 
complètement ennemie de l^i motale : Ma- 
chiavel avait tracé le code de cet art détes* 
table, Des ministres, des cardinaux, des pa- 
pes et même des monarques firent leur édu- 
cation, politique daijsle livre Du Prince (i), 

(i) Je n'fti janui» comprit, en IJunt le livnD» 
Prince, comment quelque* auteura «nt pu y v»ir 
la satire et non l'apologie de la politique des tyrans. 
Chaque foii que Machiavel loue des iatrigues artiiî- 
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tot! dans d'autres ouvrages moins c^èbres et 
non moins odieux. La France fut perdue , 
lorsque la cour lentement, mais profondé- 
ment empoisonnée par cette doctrine , ne 
rougit pas de donner à de grands crimes le 
nom de grands coups d'état. Cette corruption 
ne se manifesta d'une manière eHrayante 
que sons les successeurs de Hepri II; mais 
elle avait déjà &it des progrès sous le règne 
de ce monarque. Henri , plutôt par défiance 
que par ^iblesse , tint toujours divisées les 
grandes familles auxquelles il semblait aban- 
donner le pouvoir suprême ; il dissimulait 
avec elles; et de leur côté elles masquaient 
habilement leur ambition. Cest ici que se dé^ 

ciensesetsc^^atei, c'est avec te langage le. plus clair 
et le plus jwsitif. Au reste, on retrouve la même <iIoc> 
trine , le même dédain pour les lois de la morale et ie 
l'equite dans un livre oii il parle en républicain , c'estr 
à^ire dans ses Discours sur les Décade* de Tite-Live, 
n y conseille ii chaque instant les moyens de la fraude 
et de la violence. De tons les écrivains d'un grand ta- 
lent , Machiavel parait être celui qui , par le bnt de 
•es oovragês et par finflnence qu'ils exercèrent , lit lé 
]^tiu de mal au genre hnmain. J'ai la convtclion qne 
l'histoire peut fournir la meilleure ré&latioa de aeà 
pfmideHMS œaumes. J'ai le d^r le' pliu vif d'arriver 
à ce réAiItat en écrivant lliittoire. 
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ciara onvertement la rivalité dès princes de 
LcHTaine et des Montmorenci, soutenus des 
Ch'atillon. Cette malîté ne fut pas moins 
fatale à la France que ne l'avait été', un 
siècle auparavant , celle des Bourguignons et 
des Armagnacs. Nous allons voir combien 
de pures vertus elle altéra par degrés. 
; Une conquête aussi fecile qu'importante 
s'oOrait à la France. La fortune de Charle»' 
Quint paraissait tellement ébranlée par la 
nouvelle Ifgue des princes de l'Allemagne , 
qu'on se flattait de recouvrer sans combats 
la plus grande partie des provinces qui Îot-' 
màient autrefois le royaume d'Austrasie. 
S'emparer du pays messin , réduire la Lor- 
raine à l'état d'un grand fief de la France , 
soumettre les villes et les forts du pays de 
Luxeraboui^ , s'assurer une domination en 
Alsace , enfin donner au royaume la puis- 
sante frontière du Rhin, voilà quel était le 
but secret d'un armement qu'on représen- 
tait comme un exemple rare de générosité. 
L'armée , rassemblée pour l'expédition 
d'Allemagne, Consistait en quinze mille 
hommes de bâades françaises , neuf millo 
lansquenets, sept mille Suisses, quinze cents 
lances , la maison du roi , quatre cents ar^ 
chers de là garde, deux mille chévau - légers; 
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douze cents arquebusiers à dieral, deux 
mille hommes des arrière-bans et cinq cents 
.^cavaliers anglais que le roi' Edouard en- 
voyait au secours de son futur beau-père. 
L'armée qui devait agir dans le Piémont» 
«0U5 les ordres de Brissac, ne comprenait - 
^ère moins de vingt mille hommes. Enfin 
le gouvernement, qui concevait l'espoir 
d'opposer avec succès sa marine naissante à 
.celle' de Charies- Quint, avait Eût équiper 
trente galères sur la Méditerranée et vingt- 
cinq vaisseaux sur l'Océan. Il n'hâtait [dus 
-à .déclarer une nouvelle alliance avec Soli- 
jtnan; les marines française et tunpie de- 
vaient agir concurremment sor la Méditer- 
ranée. 

, Après avoir souvent changé de maîtres, FrSj^ 
■les villes d& Metz , de Toul , de Verdun et 
de Straaboui^ étaient parvenues à n'en plus 
-reconnaître aucuu. Elles augmentaient le 
nombre, de ces petites et paisibles républi- . 
jques. qui avaient des souverains pour alliés , 
et l'empereur luinooéme pour protecteur. La 
France , occupée tantôt à repousser le joug 
4e l'Angleterre et tantôt à conquérir l'Italie , 
n'avait point menacé l'indépendance de ces 
.villes qui loi avaient autre£ais. aipparten% 
ËU^B no craignaiêatque Cfaaijes - Quint. 
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C'était arec beaucoup d'alarmes qu'elles 
l'aTaîent tu réduire sons son obéissance les 
villes impériales de Cambrai , de Liège et 
d'Utrecht. Elles ne doutaient pas que ce mo- 
Iiarque ambitieux ne les comprit bientôt au 

' nombre de ses ]dace6 d'armes; aussi s'é- 
taient-elles livrées à l'allégresse ea ^fljHre- 
nant l'aimement de Henri II , tant était res- 
pectée encore la loyauté française. Ce fut 
devant Toul que l'amlée conduite par le 
connétable se présenta d'abcwd; Toul ouvrit 
ses portes sans défiance et perdit sa liberté. 
Metz , ville plus impartante , espia son in- 
dolente sécurité. Une umée de cinquante 
mille hommes Se déployait autour de ses 
vieilles murailles ; et soixante pièces d'jHtit- 
lerie les menaçaient. Le connétable exigeait 
que rarmée d'un roi protecteur de la Ger- 
manie entrât sans cd)Stacle dans cette ville 
itnpériale. Le sénat de'Metz, à cette propo- 

. sition, voulait armer les citoyens. Mais à 
l'approche du idanger, des haines anciennes 
s'étaient réveillées. D'un côté , le cardinal de 
Lenodcourt, évèque de Metz , regardait le 
sénat comme l'usurpateur des droits, de son^ 
Teraioeté du siège épiscopat] de l'autre^ 1« 
peuple faisait'^ ses magistrats les reproches 
auxquels eât toujours en hu*ifi l'aristocratie 



dt, Google 



HECNE de HENRI rt. 137 

même la phis modérée. Metz n'ofi&ait pas ce 
coriconrs de volontés, cette ardeur de résis- 
tance qui eût pu lui tenir lieu de rempaHs 
et d'artillerie. En vain le sénat représentait- 
il au connétable que Charles -Qiiint hii- 
mème, lorsqu'il marchait contre la France, 
n'avait pu obtenir de Metz que d'y entrer de 
sa personne. Le vieux et rusé guerrier s'em- 
portait en voyant ces signes de défiance , et 
paraissait disposé à s'en venger par le siège 
de la ville. Enfin il fiit convenu ( et les 
magistrats avaient cru tout sauver par ce 
traité ) , que le connétable entrerait seule- 
ment avec des gens de sa suite et deux com- 
pagnies , qu'on appelait enseignes. Mont- 
morenci s'applaudît de pouvoir opérer par 
un stratagème focile une conquête si impor- 
tante. Des ofSciers entrèrent dans Metz sous 
l'habit de ses domestiques; quant aux com- 
, pagnies ^ qui devaient être de trois cents 
hommes , il en porta le nombre jusqu'à pins 
de quinze cents. Les magistrats, qnî'se te- 
naieitl à la porte de la viKIe pour compter 
ceux qui entraient , fiirent déconcertés moins 
encore par la multitude que par la violence 
des suivans du connétable. Le peuple s'ef- 
fraya , s'attroupa et fut dispersé. Les Fran- 
çais coururent aux autres portes et les firent 
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. oaTiir ; la plus grande partie de Tannée étût 
. entrée dans la ville. Ce ht ainsi que le con- 
nétable acquit à la France , avec un beau ter- 
ritoire , un boulevard dont on connut bien- 
tôt rimportaoce (i). Mais il est douloureux 
de ne pouvoir expliquer le procédé dçs Fran- 
çais que par ces mots de François Rabutin : 

(i) Celte manière de l'empai-M- àe Metz excita l'ïa- 
dignation de tous les publiciites allemandi. Vincent 
Carloia rapporte les expreiàons niivantes, tirées à'an 
mémotre écrit en lalin , et contenant la relation de 
l'entrée des Français dans Metz : Hosiù pro hospite , 
tub spe etfide protectxonia , Germantajn inveuit , et 
proditoriè,cumormU perfidie Metim, TuUumetVer- 
. dunum , olim elavem sancti impetii , anqtlùtimat et 
immunea ciritales sibi ascùcere ausus est. ^ ■> Enne- 

■ mi , (OUI l'appareace de l'hospitalité, se parant dn 

■ titre et des privilèges de protecteur, il envahit l'AI- 
» lemagne j et par une perfidie et une trahison inouïes^ 
> il osa s'emparer de Metz , de Toul et de Verdun , 
» cités libres et florissantes, autrefois la clef du Saint- 
» Empire ■. 

Le bon Vincent Carloîs s'emporte contre rinjustice 
de cette imputation , et traite l'historien allemand de 
pédant et tfivrogne. II parait que les Français de cette 
époque ae servaient volontiers de ces épithètes eu par- 
lant des Allemands. 

Des commegtaieurs ont cm que l'ouvrage, dont tl 
est ici question, Fait partie du recueil de Schardim, 
qui a pour tibre : De rebut Cemuaiicis. 
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Car nous étions adonc les plus forts (i). 

PencUint ce triste exploit du connétable, C^H^ 
Henri II avait été retenu à Joinville par une 
dangereuse maladie de la reine. A défaut de 
Aiédecins habiles , Diane de Poitiers entre- 
prit et Opéra la guérison de Catherine de 
Médicis(2). Elle ne l'aimait pas, et enétaitse- 
crètement détestée ; mais une autre épouse 
aurait pu lui disputer un ascendant que Ga- 
llierine semblait lui céder avec résignatioa. 
l<a reine parut se féliciter de devoir la vie à 
la duchesse de Valentinois; elle revint a 
Paris exercer la régence que le roi lui avait 
confiée pour tout le temps de son expédition 
d'Allemagne. Heureux les Français, s'ils 
n'avaient subi l'autorité de Catherine de 
Médicis que dans cette occasion (5) 1 I^e roi 
vint rqoindre son armée, qui trouvait par- 
tout des conquêtes à Êiire plutôt que des 
combats à livrer, l^a Lorraine n'avait pres- 
que point de troupes pour sa défense ; elle 

(0 Ùe Thou. — Tavernes. — Rabutbt. 
(z) De Thou. ~- Mémoire* de FieilieviUe. • 
(3) On ne peut ditconvenir que , dans cette fn- 
Riière régence , Catherine <le Médicb ne manqua pas 
de vigueur. Elle Unt la main k l'exécution d'édits 
iHirsaux , auxquels le parlement faisait une ajseï forte 
opposition. Elle les for^ de lei eoregittrer uns plu« 

j. 9 
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aurait subi le sort du {»ays messia, &i les 
Guises D'euBsent Teille sur leur pajs ikatel et 
«or la brancbe alnëe de leur fiuniUe. Leur 
.Mabàtimi trouvait tellemeat à s'exercer ea 
Fruice, ea£co6se, et même en Italie, qs'i)». 
protégèrent le duc leur noreu. Ce ^nc« 
était dans l'enfàsice; sa mkm ^ Christine ,. 
goumuait pour lui. Fille du sanguiiuàrei 
^rran de DaaaemaFdk^ Christiieiiie H, ello; 
es. avait la fierté saos en avoir les pesk^ 
clutns fôroces. La p^ilique lui disait en itaùi 
de s'attacber aux heureux cadets de la mai- 
son de Lorraine; elle ne leur montrait <fna 
froideur et défîuiee, faraTait Henri H, et s'ap^ 
puyait du secours de Charles-Quiot. En Tain» 
Toulut - ^e engager les seigneurs et le peu-^ 
pie lorrains à laîre respecter leur t»tït(HiM[ 
par l'armée du rw de France, les Guises^ tewr 
fOurs aimés et toujours puissans dai» kue 
première patate, suscitèrent un parti contre 

d< délai. Il fut résolu qu'on y procéderait, mais 
dam la forme suivant*. Oa ouvrait les dem battans 
de la ^rte de la salle d'aadicnce} nu Iniisner lisait 
à hnte toÎs l'edit ; après la leeturcr , le premier pie'- 
stdent, sans sortir de son siège et sans prendre les voiXf 
^pelait un greffier et disait : Maître Simon Conm^ 
écrivez sur le repli de ces lettres .- Itieê et publiées du. 
trhs-expris commandement du roi. 



dt, Google 



EÈGNE DE HBI(RI II. t3l 

U duchesae douairière. La régence lui fut 
6tée par une déliberaticHi des ét«ts. Les Gui- 
ses étaient maîtres de la Ëdre donner à l'un 
d'eux; niiùs il convenait à leurs vastes pror ^ 
'jets d'affecter du désintéressement et de ne 
reconnaître plus que la France pour patrie. 
Le comte de Vandemont , prince de la troî-> 
sième branche de la maison de Loiraîne , &it 
nommé régent. L'airmée du roi pénétra sans 
obstacle jusqu'à Nanci. Heoii déclara 'qu'il 
destinait sa fille, madame Claude, au jeune 
duc , et ce piince fiit conduit en France ; il 
devait être élevé à côté du dauphin. 

HeQri vint se montrer à ses nouveaux su- ' 
jets , les haHtans de Metz , et recevoir leurs 
sermens de fidélité. Il s'eâbrça par mille 
soins de calmer leur resaeutiment , et all^ 
bientôt dans l'Alsace essayer encore de &\a- • 
prendre et de soumettre d'autres villes im- 
périales. Déjà il est aux portes de Strasbourg, 
' Avertie par l'exemple de Metz , cette villo 
s'était préparée pour un àége; d'actiâ raa-^ 
gistrats avaient rassemblé une gstûsou de 
cinq mille hommes, dont une population 
nombreuse partageait les travaux. Ds avaient 
Ëiit raser les édifices extérieurs , et couvrir 
les remparts d'une artillerie formidable. C&> 
pendant ils ne refusèrent pas de Ibumir d«» 
9- 
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vivres ^u roi . « Vous allez , hii airent-it<t , Aé* 
>> fendre la libellé de l'Allemagne ; mais 
» permettez-nous (iuel(|u'inquiétude pour la 
» nôtre >i. Henri, qui devait s'attendre à un 
af&ont trop mérité , atl'ecta de s'en plaindre 
avec amertume. Tout son zèle pour la con- 
fédération germanique s'était déjà reûxtidi ; 
il n'attendait plus qu'un prétexte pour reve- 
nir sur ses pas. Avec pins d'audace , et surtout 
avec plus de sihcérité, peut-être eùt-il ren- 
versé Charles-Quint du trône impérial. Ce 
puissant dominateur de l'Europe éprouvait 
alors les cruelles vicissitudes de la fortune, 
ou plutôt il portait une peine tardive de son 
oi^eil et de son imprévoyarjce. 

• ' Le soulèvement de l'Allemagne avait été 
nn événement inattendu, pour le souverain 

'qui depuis cinq ans la parcourait avec l'ap- 
pareil d'un triomphateur; il avait cédé à la 
tentation commune de mépriser tK>p ceux 
qu'on opprime sans peine. -La pénurie 
d'hommes et d'argent qu'éprduvait presque 
toujours ce maître de tant d'états , est un ter 
moignagne manifeste des vices de son adrAÎ- 
nistration. Tout lui manquait à ta fois. Les 
vaisseaux qui lui aj^rtaient chaque année 
les trésors du nouveau monde avaient éprou- 
vé, dans l'année i55i, un assez long re^ 
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. tard ([ ). En Italie , il n'avait point eu assea ' 
.de troupes pour soimiettre Parme et la Mi- 

. randole. Le roi de France s'était avancé pliw 
de quarante lieues au-delà de ses firootières 

. sans avoir rencontré d'ennemis. Enfin l'em- 
pereur avait envoyé la plus grande partie de 
sou année d'Allemagne au secours de la Hon- 
grie, attaquée par les Turcs. Les montagnes 
du Tyrol servaient de refiige à Ce conquérant 

. sans armée. Des garnisons , disséminées daits 
de petites forteresses, taisaient toute sa défen- 
se. Cependant Maurice afi*ectaitde ne marcher 
qu'à regret à la rencontre d'un ennemi qu'il 
avait tant de fois nommé son luenfaiteur et 
son père; et Charles -Quint, de son c<>té, 
affectait de ne pas croire à la révolte décla- 
rée de son vassal. Il se soumit à ouvrir avec 
lui u[^e i\cgoci»ti<^L par l'entremise de son 
(t) Charles-Qtttnt n'avait jamais donne qu'une at- 
tention légère aux immenses conquêtes <pie firent pour 
lui en. Amérique, Fecnand Cortez, Almagro.et les Pi- 
sarre. Pendant jtres de vingt ans, les aventuriers qui 
faisaient to^ia les frais de ces expéditions lointaines en 
^ecneillaient presque tous les bénéliccs. Ce fut ver* 
Tannée i5E4 <J"^ Charles - Quint parvint à ijrétevrr 
une part importante sur les mines du Meiiqu» et àa 
Pérou ; mais leur exploitation ne rendit d'immenses 
xichesses que sousterègnede^hilippell^quiciiril ua 

_ w^ge ]>ertûcteus. 
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irère, le roi Ferdinand. Le langage de l'ami- 
tié , les plus humbles protestations , tout liit 
employé pour fléchir l'électeur qui se pré- 
sentait comme le vengeur de ses propres 
'îwh^v victimes. Charles-Quint crut avoir trouvé le 
Le«£a«u. moyen de dissoudre une ligue si redoutable, 
quand il apprit que Maurice consentait à , 
venir trouver à Lintz le roi Ferdinand. Le 
salut de l'empereur dépendait d'une trêve à 
quelques conditions qu'elle fôt obtenue. Les 
protestans et les catholiques marcheraient- 
ils long-temps sous les mêmes drape&ux? 
Des villes épuisées, des princes îndigcns 
pourraient- ils su£Bre à la solde desaventu? 
riers mercenaires auxquels Ils avaient confié 
Jeur vengeance? Le fougueux Albert , mar- 
quis de Brandebourg, ne s'ofiènsehiît-îl pas 
de rester le second de l'artificieux Maurice ? 
Que deviendrait l'alliance de l'AUemagne 
avec le roi de France , qui , pour premier 
gage de son amitié, avait démembré du 
saiijt empire une fertile province? Mais le 
duc de Mecklembouig, lieutenant de l'élec- 
teur de Saxe, s'avançait toujours dans la 
Souabe, pendant que celui-ci laissait à Fei^ 
dinand l'espoir de l'abuser. Enfin elle est si- 
gnée cette trêve que Charles-Quint veut ren- 
dre si funeste aux protestans. Seulement Mm- 
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vice a exigé cp'cDe ne coiflmeneàt que dans ^ 
«date jouis. Maurice veot employer ces jours 
si précieux, et pentétre lui sufiIrout4Iâ j>our 
«'«ssorer de la persoime même de Charle*- 
Quint. Il conduit son armée à l'entrée du 
Tyrol. Huit cents homme de bxtnpes impé- 
-nales s'offrent seules pour la défendre. Mais 
-ils sont fortement retranchés. Maurice les 
attaque. Déconcertés , vaincus , ils vont por- 
ter leur épouvante à Ruten. Maurice y ar- 
rive presqu'aussitôt ; tout cède à ses armes; 
tout fiiit. Il marche vers le château d'Ehrem- 
bei^; c'est le seul passage qu'une armée 
puisse s'ouvrir à travers les montagnes du 
Tyrol; maiâ cette forteresse, })àtie sur un 
rocher escarpé, est défendue par une garni- 
son nombreuse. Les soldats de Maurice , à 
l'aspect de cette forteresse , ne peuvent 
concevoir comment il sera poftsîble d'en 
&ire le siège ; ils condamnent la témé- 
rité de leur général; ils s'attendent à une 
retraite difficile. Un bei^er , qu'attire l'ap- 
pàt d'une récompense , vient trouver l'élec- 
teur, s'ofire à lui indiquer un sentier par 
lequel ses soldats penvent gi-avir le sommet 
de la montagne et dominer sur le chitean 
même. 11 avait découvert, ou plutôt frayé 
lui-même ce sentier en faisant paHre ses 
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chèvres. Le duc de MecUnonbèàrg et âe» 
soldats d'élite suivent ce guide par les CHrdres 
de Maurice } tout est danger pour eux. Ils 
seront e'crasés si la garnison les aperçoit. 
Bs aiment mienx cacher leur marche dans 
la nuitj mais la niiit peut leur foire perdre 
les traces incertaines d'un eeoiier qu'un seul 
homme a pratiqué. Ceux duid le pied chan. 
celle roulent dans des précipices ; on n'ose 
rappeler par des cris ceux qui s'égarent. En- 
fin le duc de Mecklembouig et lâ plus grande 
partie de ses soldats sont parvenus à ta haii- 
teur de la forteresse même. Le }onr seul 
peut donner de la confiance, il faut l'atlen- 
djre dans' une complète immobilité. Le jour 
parait, et Maurice attire toute l'attentioii 
des assiégés par une fousse att«que; iU se 
réjouissent d'avoir à repousser ce téméraire 
assaut. Mais quel est leur effroi , lorsqu'ils 
voient une autre troupe au-dessus de leurs- 
tétes , et la forteresse attaquée* par le seul 
point oii on l'a laissée sans défense! Le duc 
de Meditembo«i^ a déjà tenté l'escalade; 
' bientôt il combat dans le ibrt même : la peur 
a multiplié le nombre des assaillans aux 
yeux des assiégés. Ceuxici posent .les armesi, 
ils se rendent ; ils ont oublié qn*à la dé* 
6»is£ d'£hremberg est attachée eeUe d'Ias> 
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l^ck , OÙ l'enipiereur a cni-trouTer un re- 
.fiige aœnré. Maurice veut prérenir, par la 
rapidité de sa mu^lie , tous ceux qui pour- 
raient sTertir Charles-Quint de son danger. 
Si sa cavalerie ne peut le suivre à travers taitt- 
de rocs escarpés, son infanterieva se por- 
,ter rapidement sur Xnspruck, fermer toute 
issue à Charles-Quint, et raipener captif ce- 
lui . qui traîne encore à sa snite deux souve- 
rains d'Allemagne ; <celui dont un roi de 
Ffance et un pape ont porté les fers ;. mais 
.c'est en vain que Maurice : pi^^ffente une si 
brillante perspective à ses soldats vi^orieux ; 
ils montrent l'âme des plus vils ntgrcénaii- 
res , lorsque leur premier sucf es devrait eu 
faire des héros; leur aveugle cupidité laisse 
échapper une proie magnifique pour récla- 
mer un modique salaire. Us se mutinent , 
refusent de marcher jusqu'à ce que leur chef 
leur ait payé une gratification pour la prise 
du château d'Ëhrembei^. « Eh I que deman- 
a dez-vous , leur crie Maurice ! c'est à Char- 
» les-Quint lui-m^e à vous payer le jHiix 
)i de vos exploits, Encwe un jour ou deux 
v.de fatigue, il est en votre puissance, et 
» je vous promets pour sa rançon les trésors 
» du nouveau monde », La sédition est en- 
fin apaisée, tant par l'effet de cette proc- 
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messe, que par une p f w ni ^re dîstributtirii 
fiûte aux soldats ; mak d'irrépanMes mo- 
mens ont â^ perdus. La fortane, qui la Teilte 
avait si cruelleinent trahi Charles-Qmnt, lé 
sauve par un accident que devait si peu 
craindre te vttinqneur. Un messager arrive 
à ce monarque. £.« château ^Ehnmber^ 
eatprisy luidit-H, les confédérés marchent 
eur Inspruct,- je nai sur eux que deux ou 
trois heures '.fuyez (i^. 

n ëtait neuf heures du soir, la nuit e&it 
obscure et pluvieuse , Gharles-Quint éprou- 
vait les douleurs les plus aiguës de la goutte. 
H n'avait autour de lui qn'uu cortège de 
deux ceuts gardes. Le roi Ferdinand , qui 
venait d'arriver de Lintz, un grand nombre 
de courtisans couraient éperdus dans la 
ville; chacun se rendait au palais. Charles- 
Quint en sortait déjà ; on le portait dans 
une litière ; les plus illustres seigneurs le 
suivaient à pied pêle-méle arec des domes- 
tiques : tous les rangs' sont confondus dans 
cette cour qui fuit. Une multitude de tor- 
ches donnent à cette marche l'aspect d'une 
pompe funéraire ; mais ces clartés peuvent 
servir de direction à l'ennemi qni les pour- 

(i) Steidan. — De Thoa. — Mémoires de ifîibier. 
— Roberlson. 
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imt. H Êmt se dftourner de la route , des- 
cendre et gravir par des sentiers escarpés , 
côtoyer des précipices. Charles -Quint, de 
sa litière, croit entendre l'Europe «jiii se 
réjomt de son malheur, qui recueille avi- 
dement les détails de cette nuit de dis- 
grâce, et les compare avec la pompe triom- 
phale dont il a fetigué cinq ans l'Allemagne. 
Qu'il Toudrait , pour paraHre grand dans la 
mauvaise fortune , avoir usé modérément 
de la fortune {H-ospëre I En6n il airrive à 
Villack, dans la Carintbie; et lui qui vient 
d'être éprouvé par le ciel , il est forcé d'éa 
bénir la faveiir, lorsqu'il apprend que, s'il 
fût parti deux heures |Jus tard , il était au 
pouvoir de Maurice. Mais voici un nouveau 
sujet d'aWmes : on ann<Mice à l'empereur 
qu'un coi^ de troupes se présente au-delà 
de Villack. H n'attend p<»nt de renforts, il 
n'a donné aucun ordre. Quel est ce corps ? 
Les confédérés ont-ils réussi k Tenvelopper 
de tontes parts ? Ses craintes se modèrent , 
mais sans se dissiper tout-4i-fàit , lorsque les 
troupes se font connaître pour vénitiennes. 
Le sénat de Venise , qui croyait encore 
l'empereur au fiilte de la puissance , lui avait 
envoyé ce corps auxiliaire. Après mainte 
explication et mainte diificnlté , Cbarïes- 
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Quinl s'enTÏTOnne de ces troupes, qui furent 
pour lui le premier noyau d'une nouvelle 
armée. , 

i55i. J'ai dit que Ferdinand , roi de Hongrie 

. et de Bohême , avait accompagné son frère 
dans sa fuite. C'était pour ce prince que le 
malheur d'une telle situation devait être le 
plus accahlant, car il venait de se rendre 

, coupable d'un crime. Un prélat tout-puis- 
sant dans la Hongrie, le cardinal Martinuz- 
zi, en se montrant à la fois guerrier habile 
et prudent négociateur, avait , dans l'année 
j55i , repoussé les troupes de Soliman et 
fléchi la colère d'un si formidable ennemi. 
Ferdinand avait envers ce prélat des obli- 
gations |dus anciennes et même plus impor- 

■ tantes , car. il lui devait la possession de 
plusieurs provinces : il l'avait comblé d'hon- 
neurs et de richesses. Le cardinal Marti- ■ 
nuzzi s'était déclaré le protecleur des privi- 
lèges de la noblesse hongroise. Ferdinand 
vit un rebelle dans un bienfaiteur impor- 
tun : il dissimula pour rendre sa vengeance . 
plus sûre et plus terrible. Par ses ordres, des 
seigneurs assassins vinrent trouver Marti-- 
nuzzi dans sa magnifique résidence , et lui 
remirent de la part du roi la lettre la. plqs 

. flatteuse i il la, lisait avec attendrîsseraenj^. 
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lorsqu'an assassin le frappe (i) : ït se défend 
et meurt sous des coups redoublés. Ce crime ' 
fut fatal'à Ferdinand , et augmenta les mal-* 
heurs de Charles -Quint. Martînuzzi trouva' 
dans la Hongrie des vengeurs qui appelèrent 
de nouveau les Turcs. Hors d'état de résis- 
ter à cette nouvelle invasion , Ferdinand 
avait eu recours à son firère ; et si nous ve- 
nons de voir Charles-Quint tellement dé- 
pourvu de troupes à l'approche" des plus 
grands dangers , c'est parce qu'à la fin de 
l'année i55i il avait envoyé en Hongrie 
l'élite de son armée. Ainsi , de ^es deux 
frères si tristement réunis à Villach , l'un 
pouvait dire k l'autre : J'expie ton orgueil; 
et celui-ci pouvait répondre : J^expie ton 
crime. 

Charles - Quint , dans sa détresse, reprit r^i*V' 
une vivacitié de coup d'œil ,'une clarté de 
conception qu'il paraissait avoirperdues pen- 
dant le cours de ses prospérités. Son esprit 
Tient de se familiariser avec un ^ïncipe qui 

(i) Le meurtre du cardinal MartinuEzi est le >enl 
crime que l'histoire reproche au roi Ferdinand , d»- 
puis empereur. Sa politique modérée, et les principes 
de tolérance religieuse auxquels il resta toujours fi- 
dèle , firent le salut de l'Allemagne. De Thou donne 
beaucoup de détails sur rauas^inat'de MartinuKii. 
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s(vait beaucoup plus efiarouché sa politique 
que ses sentimens religieux, la liberté de 
conscience. C'est un sotilagemeat pour lui 
cle a'aToir plus à s'occuper de débats théo- 
logiques. Il punira la cour de Rome qui, 
sur le premier bruit de ses malheors, a 
de nouveau dissous le concile de Trente. 
Il rassemblera tous ses moyens contre la 
France ; et peut - être à la fin de l'année 
lui ravira- 1- il les conquêtes qu'elle vient 
d'opérer avec tant de facilité. Henri H recon- 
naîtra, dans ce Charles-Quint qu'il croit hu- 
milié , le rival et le vainqueur de François I". 
voilà les pensées qui occupent l'empereur. 
Que Itû servirait de se livrer à tout s(mi reSf 
sentimeut contre Maurice ? S'U peut s'en ven- 
ger un jour, c'est dans une pleine sécurité 
qu'il faudra le surprendre. Les conférences 
qui devaient avoir lieu le 26 mai sont reprises 
ce jour même , comme si rien d'important 
ne s'était passé dans cet intervalle. Ferdi- 
nand et Maurice sont réunis à Passta : 1« 
trêve est déclarée ; tout prescrivait k l'habile 
électeur de s'assurer un prix glorieux et per- 
manent de ses succès. Charles -Quint avait 
été surpris ; mais on ne pouvait sérieuse- 
ment le regarder comme vaincu. Maurice^ 
qui cinq ans ai^ravant avait brahi la ligue 
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de TAUemagne , devait craiadre à son tour 
des trahis^ps. Son traité avec le roi de France 
devait -il l'arrêter par de vain» scrupules ? 
Henri n ne s'était-il pas payé pu: ses propies 
mains de ce qu'il avait £ùt ou paru &ire en 
fjiveur de rAUecaague? Maurice voulait être, 
béni pw ses sujets qui Favaient haï comme 
un usurpateur, par les luthériens qui l'a- 
vaient maudit comme un apestat. Il signa 
l» paix de Passau , qui iut nommée la paix 
de religion (1) : c'est un des -ptas beaux mo- 

(r) Voici queilM ^ient, eu nibiuace, tes princî- 
fAa conftioBi 4e ce faite : il ét«it ârtiti qye, daaa 
na dèlù de dix ytma ad plus , les confédéré! licencie- 
nient lenn trouyetfetqne le landgrave serait mis en 
liberté; qu'en attendant qu'ilf At {0*15 des mesures pour 
prévenir de'sorniais lés disputes de religion , ceux qui 
suivaient la confes^on d'Angsbourg auraient te liln'e' 
^ercice de leur cuTt« , sau' qu'il fût permis de les in» 
qniéter poor raiua âe leur emyamx j que cem-ci de 
leur ctié ebserwra ig nt la mêiae K^raoce à l'égard 
dçi callKiIjIquet j que la justice serait rendue avec im- 
partialité à tous les, sujets de l'empire , sans distinc- 
tion de religion ; qi^e toute réclamation relative, aux 
dommages, soufferts de part et d'autre pendant la 
guerre, sel-ait prescrite. On négligea dam ce traité lei 
intérêts du roi de Franco, sauf à r^ler les diSéfcat 
porticulien qu'il' pmivait Jivoic avec l'empereur, et 
q«. étaient étrasgets à r<inpiFe..(/leeust/ <f» T/vi-r 
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notneiis da seizième siècle ; c'est le pnuniei' 
gage de tolérance que s'sccordèreat des sec" 
tes chrétiènnèa. 
' Charles^uiilt, lorsqu'il fuyait dlnspinck, • 
avait voulu remettre en liberté l'un de ces 
deux princes malheureux dont toute l'Eu-* 
rope lui demandait- la délivrance ; la poli- 
tique et non le remords lui avait suggéré 
cette pensée. Il supposait que Jean Frédéric 
le vengerait de Maurice, et rentrerait bien- 
tôt dans ses états à main armée. Le sage 
électeur reçut avec indifierence l'oâre de la 
liberté, et il la rejeta, (t II est trop tard, ré- 
j) pondît-il au miiiislre de Charies-Quint; 
» ma présence pourrait jeter du trouble par- 
j) mi lesconiëdérés;îe ne veux point nuire 
» à leur cauae.,Je suis prêt à suivre encore 
» l'empereur, non pour lui insulter dans ses 
>i di^àces, mais pour lui aj^irendre , s'il en 
» 8 l^soin, comment On' suppcurte le mat- 
i) heur u . La paix de Passaa permit à Jean 
Frédéric de passer ses jours auprès de sa &• 
mijUe ; il ne fit aucune tentative pour recou- 
vrer son électorat ; il n'avait plus besoin de 
la spuveraiaeté pour prouver sa grandeur. 
Maurice , pendant cette courte guerre , et 
même pendant les nég6ciatii»is de Passau, 
avait reconquis tout le pays de Hesse ; aidé 
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dés armes du fils du landgrave , un prince ■ 
faible, mus indignement trompé, eut le 
bonheur d'être vengé par l'amitié et par la 
piété filiale. Il reprit le gouTemement de 
' sa prindpauté. 

De pnissans renforts arrivaient k Charles- '^^^'^ 
Quint , qui , tranquille sur l'Allemagne , ne ' ' '™°' 
Tespirait plus que la guerre contre la France. 
Les malheurs , ou plutôt les é^uves qu'il 
venait de sid>ir, loi avaient ramené l'affeo 
tion de ses snjets. Son crédit était épuisé ; 
mais d'opulens seigneurs espagnols vinrent 
à son secours et lui prêtèrent des sommes 
considérables. Les villes de Flandres eurent 
la générosité d'oublier des grie& réceus; 
elles crurent que les revers de Charles-Quint 
garantissaient leurs privilèges, et le détour^ 
neraient d'établir parmi elles le tribunal d« 
l'inquisition. Elles tinrent à honneur de 
montrer leur fidélité et leur zèle^ Tandis 
que l'empereur avait tant de reproches à 
fidre au duc d'Albe , qui n'avait cessé de lui 
conseiller des violences , k Téréque d'Airas, 
qui lui avait ùàt ourdir mille tramer per- 
fides; il éprouvait le bonheur d'avoir, dans. 
André Doria, un grand homme et un hon- 
nête honmie pour ami. Cet illustre vieillard 
redouUait d'ardeur et d'activité pour oon- 
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doire par terre et par mer des secours d* 
tûut genre à Charles-Quint. L'Europe ap" 
prit avec ëtonnement que l'empereur, pea 
de jours après sToir signé une paix , té- 
moignage de ses revers , avait autour de lui 
une armée de soixante mille hommes : la 
France ne put l'apïffendre sans terreur. Hen- 
ri II avait signalé son retour par des ctm- 
quêtes; mais il s'agissait de garantir, avec 
une armée épuisée de fatigues, un grand 
nombre de places qui donnaient une nout 
Telle frontière au royaume. Expliquons en 
peu de mots les éVén^nens militaires anté- 
rieurs au siège de Mjetz par Charles-Quint. 
Je me garderai bien d'aller chercher des ex- 
ploits à travers des scènes de pillt^ et d« 
désolation. 

Pendant que lea.cTievaux dé Sarméefran' 
çaise buvaiéniteaa du. Rhin, d«U}(£orp$de 
troupes impériales dévastaient , l'un la Pi- 
cardie et l'autce la Champagne ; ce n'étaient 
point des armées, mais des partis. Le comte 
de Reuth , à la tête de ces détachemens , pé* 
hétra jusqu'à Nioyon. Il avait tout brûlé sov 
son passage ; il brûla cdtte ville et menaçi 
Gompiègae. Le comte de Muns&lt, à 1» tête 
de l'autre tnwqie , s empara de Stenai et per» 
mit tout à ses aTeotuiiers. Catherine de Mér 
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dicis , aloi-s régente du Royaaïne , prit des 
mesures pour arrêter ce fléau. L'amiral d'An- 
Debïud , qu'elle avait rappelé à la cour et 
choisi pour son conseil , contint ces barbares 
Allemands. L'armée du roi se mit en mar- 
ehe pour délivrer la Picardie et menacer le 
Luxembourg. Ce fut le dernier exploit de 
ce guerrier, qpii mourut peu de temps après 
et fut remplacé par Chàtillon de Coligni dans 
la dignité d'amiral de France. Les reiH^- 
sailles forent violentes ; partout où se trou- 
vait le connétalde de Montmorenci, le droit 
de la gueiTe était exercé avec une impla- 
cable rigueœ'(i). La ville de Stenai fut re- 

(i) Ces deux fxpéditiom étaient dirigées par la 
nenr de Cbarles -Quint, Marte, reine de Hongrie 
^gouvernante il*t Payt-fiosj elle était devenue la 
terreur de la France et avait porté la consternation 
}u5ques dam Paris. Les mémoires du duc de Nevers , 
«crils ]»r François de Rabuttn , et ceux de Vteillevîlle, 
contiennent une foule de faits et de détails qui carac» 
tériseot la fureur arec laquelle on ne battait sur cette 
frontière. Au milieu de tant de scènes de dévastation 
et de brigandage , on aime à retrouver quelques traits 
(le cette loyaoté dont plusieurs <^ciers français cou* 
servaient le Caractère. Vincent Garloix rend nn beau 
témoignage de l'humanité d« son mahre et de la fer- 
meté avec laquelle il maintenait la discipline. A la suite 
d'une expédition sanglante, Vîeilleville rencontra Ait 
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prise après un ^ége fort court : on se dé-- 
tourna de ThionviUe ; Verdun ouvrit ses 
portes et prêta serment de fidélité au roi ; 
pamviUiers fut emporté au bout de quel- 
' ques jours. Le connétable fît donner tout le 
butin pris dans cette ville à-Gaspard de Co- 
ligni, qui rougit de ce bien&ït de son oncle, 
et partagea le butin entre ses soldats.' Ivri se 
défendit mal, quoique le comte de Mans- 
felt s'y fut renfermé avec quatre mille hom- 
mes, n éprouva ce qu'on doit attendre de- 
soldats qu'on a laissés s'abandonner au bri- 
gandage. Ils demandèrent à se rendre dès 
que la tranchée fut ouverte ; le comte de 

soldats français qui avaient ouvert quinze ou seice Ca- 
davres de Bourguignons , et fouillatent dam leurs en- 
traitles avec tiue curioiiité tëroce ; il les aiaitraita et 
leur reproclM cette abomination avec colère , lor»«' 
qu'un de ces furieux lui dit, pour s'excuser : ■ Ce»' 
H Bourguignons ont avalé leur or; ne uous est-il pas 
H permis de le cberclier n ? -> « Tigresse canaille , 
•I s'écria le général , transporté d'indignation , quel 
« opprobre faites-vous à nature! Quelle abominable 
u cruauté avez-vous aujourd'bui exercée au christia— 
a nisme! De quel déshonaenr avec -vous avili ,lea 
» armes , et foulé au pied la bonue renommée de no- 
» Ire nation, qui est estimée la plus courtoise de 
n l'univers! Je jure à Dieu que vous en mourres "• 
Ces misérables furmt aussitât pendus. . . 
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Mansfeh, pour sauver son honiwiu'^ prit à 
témoia le parlementaire français, de ses 
inutiles efforts auprès d'une làdie garnison. 
Montmédi n'opposa pas plus de résistance 
qu'Ivoi ; de là le connétable se porta sur le 
Hainaull. Trois bourgades pillées et dé- 
molies, Trélon, Gla'ion , Chimai, et plu- 
sieurs châteaux et villages brûlés expiè- 
rent l'incendie de Noyon. Ce fut là le 
tome des courses de l'armée française. 
On entrait seulement dans le mois d'août. 
La disette et les maladies prescrivaient de 
terminer la campagne ; mais Charles-Quint 
était en mesure pour ouvrir tine campagne 
' nouvelle. Le connétable songe à mettre sa 
gloire en sûreté; le duc de Guise veut com- ' 
mencer Iq sienne. 

Le duc de Guise a seul pénétré les dea- cu^,^;,£ 
seins de l'empereur: en vain ce monarque ««««."li; 
affecte-t-il de répandre dans l'Allemagne. £' «0"!!?^" 
qu'il va conduire en Hongrie sa puissante "''' 
armée; c'est Metz que Charles-Qùint me- 
nace , a dit le prince lorrain. Plein de cette 
-pensée , et plein aussi du sentiment de ses 
ressources personnelles. Guise obtient un 
poste périlleux; celui dé lientenant-^éné- 
ral dans les trois évéchés : il s'établit dans 
la ville de Metz. H sait bien que , s'il est 
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assiégé , le connétable ne marchera' point 
à son secours ; il s'en applaudit. Son riyal 
va lui lais^r une gloire sans partage. 

C'était une difficile entreprise , que d'ins- 
pirer aux habitans d'une ville si nouvelle- 
lement et si violemment réunie à la France , 
les sentimens de vieux Français. Le duc de 
Guise leur fît oublier, par la grâce de ses 
manières , ce qu'avaient eu d'odieux les pro~ 
cédés du connétable. Il calma leurs regrets 
sur la perte de leur indépendance. t< Prenez 
a votre rang , leur disait-il , dans une nation 
» dont vous faisiez autrefois partie. Quand 
» on a eu le bonheur d'être Français, peut- 
ji on cesser de l'être ? Le roi veut vous traiter 
il en père ; l'empereur veut vous limiter en 
)) maître ; soyez l'honneur de laFrEfrice et non 
w la proie de l'Allemagne ». C'était par de 
continuels actes de modération et d'équité 
qu'il appuyait ces discours ; il prouvait que 
le moyen le plus sûr pour gagner les cœurs 
des peuples, c'est d'être juste. Les succès 
du duc de Guise auprès des Messias fii- 
i-ent si rapides et si complets , que non-seu- 
lement il les fit consentir, mais concourir 
à la démolition de leurs Êiubourgs et de 
leurs maisons de plaisance. Les propriétai- 
res étaient convenablement indemnisés; le» 
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liaysans quittaient les travaux de la ven- 
dange pour venir élever les nouveaux ret0 
parts de la ville. Ils étaient Itien moius attirés 
par l'appàt d'ime forte récompense que par 
le plaisir d'avoir pour compagnons le duc 
de Gttùe, trois princes du sang de France 
et les seigneurs les plus illustres , qui por- 
taient la botte et maniaient le moilier au 
bruit des trompettes et des chansons mili- 
taires. Il fallait cependant éloigner les bou- 
ches inutiles. Le duc de Guisé indiquait des 
asiles et prodiguait des secours aux femmes , 
aux en&ns, aux vieillards qui partaient. Pour 
satis^ire à des libéralités si nombreuses , il 
se gardait bien d'importuner le gouverne- 
ment par des demandes perpétueUes. Le car- 
dinal de Lorraine aidait son 6rère et lui cut 
Voyait une grande partie de ses opiilens re- 
venus. Ëntin le duc de Guise , avant d'être 
le défenseur de Metz , en était déjà par ses 
J>ienfaits le véritable conquérant. 

£n moins de deux mois, Metz, malgré la 
vaste étendue de son circuit , avait été en-' 
vironné d'ouvrages de fortification d'au- 
tant plus redoutables , qu'ils devaient être 
masqués aux yeux des assi^eaiis par la hatt- 
te et vieille muraille qui disait Auparavant 
toute la défense de cette ville , La Moselle, qui 
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se divise en deux bras , dont l'un baigne te» 
murs et l'autre passe au milieu de la cité ; U 
Seille, qui, avant de se réunir à Cette rivière, 
aiTOse aussi Metz en deux points difierens , 
prêtaient beaucoup à l'art des ingénieurs. 
Le duc de Guise en avait auprès de lui tiois 
fort distingues, Camille Marin, Léon Stroz" 
zi et Saint-Remi ; et Ini-méme , versé dans 
cette partie de l'art militaire, était jaloux de 
prouver que les Français pouvaient y sur- 
passer les Italiens. Ce qui restait d'endroits 
Êûbles lui était parfaitement connu; mais, 
sans, les déceler aux soldats de la garnison, 
il remédiait aux déËmts des fortiËcations par 
la quantité de gabions et de sacs de terre 
dont il s'était pourvn. Tout autre que lui eût 
été embarrassé de maintenir dans la subor* 
dination des princes et des seigneurs fort 
avides de gloire sans doute , mais peu jaloux 
de servir d'instrument à la gloire d'un prince 
de Lorraine. Parmi eux était le jeune prince 
de Coudé, qui devait bientôt se mesurer 
avec Guise dans des combats si funestes. Les 
autres personnages illustres, qui venaient 
de se jeter dans Metz, étaient le duc d'Eu- 
gbien , frère de Condé, un troisième prince 
du sang, La Rocbe-sur-Yon; deux des fils 
du connétable, François de Montmorenci 
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etDamville ; deux des filtres du due deGuise, 
le marquis d'Elbeuf et le grand prieur; Ho- 
race Famèse , le duc de Nemours , le vidame 
de Chartres , les frères La Rocbefoucault et 
Rendau, La TrémouîUé, Mortemar, DuchÂ- 
telet, Levis, Biron , les deuxMailli, Cana- 
ples f Mart!gues , Matignon > Gamaches, Fon- 
trailles, Gondrin etB^une. Chacun d'eux 
. eut son poste assigné ; et cette Gère noblease 
sut cette fois s'abstenir de Ëûre au-delà de 
son devoir. 

Parmi les édifices dont la ^moHtion était 
indispensable, était l'antique abbaye deSaint- 
Arnould, où étaient déposées les cendres 
d'Hildegarde, épouse deCharlemagne, celles 
de Lonîs-le-Ddx>nnaire, et d'autres princes 
de cette maison , que le duc de Guise met- 
tait au nombre de ses aïeux. Pour apaiser 
les regrets et les scrupules du peuple , il vint, 
dans une jw'ocession générale , la tète nue 
et un flambeau à la main , chercher les cen- 
dres illustres , les reliques et les vases sacrés 
de la ville , pour les transporter dans la ca- 
thédrale (i). 

Mais pendant que le duc de Guise , oc- 
cupé de ces soins , se seKait avec habileté 
des ressources d'une province fertile, et fai- 

(i) Salr'gnac. ^ De Thou. 
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sait entrer dans Metz des provisions su£- 
santes pour alimenter, pendant une année 
entière , une garnison de six mille hommes 
et une population assez nombreuse , il avait 
à se défendre contre les fureurs et les perfi- 
dies d'un brigand dont il allait se laire ou 
on dangereux ennemi, ou un auxiliaire plus 
dangereux encore ; ce brigand était le mar- 
quis Albert de I^ndebourg. Une rage fé- 
roce, .une insatiable cupidité l'avaient rendu 
odieux à toutes les sectes , à tous les partis : 
catholiques, luthériens. Allemands et Fran- 
çais fi-émissaient également au nom d'un 
prince qui depuis trois mois portait partout 
les meurtres et les rapines. Long-temps ^mi 
de Maurice de Saxe, 11 l'avait aidé à trahir 
les confédérés de Smalcalde , et l'avait en- 
suite secondé dans le noble dessein de dé- 
livrer deux princes prisonniers et l'AUem»- 
gne tout entière. Quelle que fut la causa 
Tpi'il embrassât, le dioix de ses moyens 
décelait toujours la violence de son carac- 
tère. Chef d'une armée d'aventuriers, comme 
lui sans religion et sans patrie , il lui Mlait' 
du butin et du sang . Sur le premier bruit de 
la conférence et de la paix de Fassau, il se 
vit avec désespoir frustré de la proie qu'il 
s'était promise. H dénonça l'électeur de Saxe 
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comme un traître et refusa de Souscrire à la 
paix ; Maurice cepeûdant y avait r^ervé les 
droits du prince son -allié. Albert se mit en 
guerre, non contre une secte, contre un 
parti , contre une nation , mais contre toute 
la société. Les circonstances servaient sa fii- 
reur. Charles-Quint n'avait garde d'employer 
une partie de ses troupes contre un prince 
luthérien , qui se rendait exe'crable aux lu- 
thériens même. Le roi Ferdinand condui- 
sait l'élite de ses forces en Transylvanie, et 
Maurice Vy^ suivait avec' son année victo- 
rieuse, dans la belle ambition d'humilier 
Soliman comme il venait d'humilier Charles- 
Quint. Les évèques de Wurtzboui^ et de 
Bamberg virent leur territoire assailli et dé- 
vasté par une troupe furieuse dans laquelle 
Venaieht s'enrôler tous les bandits de l'Alle- 
magne. Leur chef trempait ses mains dans 
le sang des prétTÇB catholiques , pour donner 
à ses cruautés le prétexte de la religion. Il se 
imontra conime tan brigand déclaré devant 
Nuremberg. Pour forcer cette ville libre a 
lui payer une énorme rançon, il fit égorger 
sous les yeux des habîtans de nombreux pri- 
sonniers €pi'il avait Êiits sur leur territoire. 
Les habitans d'Ulm, menacés d'un traite- 
ment pareil, firent cette réponse au marquis 
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Albert : Noua nous portant bien; et tant qu'il 
noua restera un souffle de vie, nous nefe^ 
rona rien de ce que vous demandes. Cette 
fermeté les sauva. De là le marquis se porta 
sur les villes de Cobleatz , de Trêves , de 
Worms, de Spire. Il semblait s'enorgueillir 
du nom d'Attila que la haine des peuples lui 
avait donné. C'était dans les plus grossiers 
excès d'intempérance qu'il jonissait de ses 
rapines ; mais une ivresse abrutissante n'ent- 
péchait pas son esprit de s'exercer aux com- 
binaisous les plus astucieuses, il voyait aiv 
river le moment où les nations se réuni- 
raient contre leur fléau commun, s'il ne 
se mettait sous la protection d'un puisisant 
souverain. C'était le roi de France qu'il pré- 
tendait servir; il s'appelait son lieutenant > 
et mettait des fleurs de lis à ses drapeaux ; 
mais à cbaque instant il changeait avec la 
cour de France de langage et de mesure : 
tantôt il demandait des sommes immenses 
pour prix de ses secours ; tantôt il rejetait 
avec une apparence de dignité la solde qiû 
lui était proposée. Il sollicitait vivement 
l'honneur de couvrir Metz avec son armée. 
Guise , qui ne voyait dans cette alliance ni 
sûreté ni gloire, évita de s'unir avec un 
piince noirci de crimes et familiarisé avec 1» 
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-brahison. Irrité de la défiance qu'on lut op- 
oosait > Albert recourait à une profonde di»« 
simulation. D'abord il demanda au duc de 
Guise une entrevue hors dès murs de la 
TÏUe. Celui-ci s'excusa d'après la loi impo- 
sée k tous les gouTerueurs de ne s'absenter 
sous aucun prétexte. Albert voulut ensuite 
entrer dans Mets avec une partie de ses 
troupes , et se vît encore une fois refusé. 
Pour donner un gage de sa sincérité au gou- 
Temeur, il le pria de recevoir sa grosse ar- 
tillerie; Guise y consentit; bientôt cette ar- 
tillerie fut redemandée à ce gouverneur, qui 
la rendit fidèlement. Enfin Albert vit bien 
qu'il fallait renoncer au projet de livrer Metz 
en paraissant la défendre. II parla de revenir 
sur ses pas pour mettre en sûreté des con- 
quêtes qu'il promettait d'abandonner en- 
suite au roi de France. Le connétable, qui 
se trouvait en Lorraine avec une petite ar- 
mée d'observation , offrit de le faire recon- 
duire ; il lui donna des gardes et un détache- 
ment commandés par le duc d'Aumale, avec 
l'instruction d'observer cet ami suspect et 
de l'empêcher de se joindre à Charles-<Juint ; 
car on ne doutait pas qu'ils ne fussent liés 
par une convention secrète. Albert', n'osant 
refuser ce secours incommode , feignit de 



dt, Google 



ï53 LIVRE n, 

l'accepter avec re^connaissance. H se lalsa^ 
docilement conduire tant qu'il put craio<k'a 
l'armée du connétable; maïs dès qu'il se 
crut en sûreté, il changea de direction et ' 
marcha sans détour vers les quartiers de - 
l'empereur. Le duc 4'Aumale indigné vou- 
lut lui^npe): le p^^e; il engagea le com- 
bat avec une. tcpupe d'élite % mais peu nom- 
breuse. Albert soatiat le premier chocdea 
qavaliers français, tandis qu'il ^sait filer 
sur le derrière des troupe» qui les cernèrent 
«t leur couplèrent toiite issue. Ils s'â»'anlè-> 
rent , combattirent encore avec valeur, mais 
avec copâtsion. Réué , vicomte de Rohan # 
et La Qiàtre furept tués. Le chef de celte 
:; malheureifse ei^qipdition , ^'Aumale , iiit £hA 
prisonnier avec la {dup^rt fie ses officiers.çt 
de ses soldats. L'érèquedeB^^onne, qn'on 
emplojait tâu|ours duis les négociations 
avec les princes luthériens , était jwésent à 
ce combat, H pvt s'échapper, et vint por- 
ter cette triste nMivelle daas le camp des 
Français. 

Guise renferma au fend de son cœur le 
chagrin que lui causent U dé&ite et le mal- 
heur de son &ère; il ne cesistât d'enflanHoer 
«es compagnons par ^es discours: Sens dis- 
simuler les périls , sans exagérer les ressour* 
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ces , il savait prouver que sa confiance n'é- 
tait point présomptueuse. » Nous avons 
N rempli, disait-il, la |Jus grande partie 
« de notre tiche. Il était plus malaisé da 
» construire en deux mois la ^ce d'armes 
» où nous sommes , qu'il ne nous le sera d^ 
» la défendre pendant dix mois. Plu^ l'ar- 
u mée de l'empereur se grossit , plus il est 
u près du moment où les vivres lui manque* 
» ront. Une nouv^e armée Iwi arrive dej 
» Pays-Bas, {n'es de cent mille homme» 
» seront sous ses ordres; mais quelle saison 
u a-t-il choisie pour les mettre en campa- 
»gne? Comment pourra- t-il les vêtir, les 
» noiurir et les solder? Je menais bien ii]^ 
»} formé de ses moyens et j'en connais les 
» bornes. Le roi viept de me fajre demanr 
» der dans quel temps je croyais nécessaire 
» qu'il vint à mon secours avec toute son 
*> armée : avant de répondre, j'ai parcoura 
» encore une fois les ligues ^^ cette place ; 
MJ'a:^ visité mes magasvis;. quast à votr^ 
H coiira^ il'nt'estco^Qu;, voici i^elleaét^ 
» ma réponse:: Je a*ai.piia besoin ^êtrestf- 
» couru dvani dhi mpfs m. , 

GuÀse donnait à tous ses ^océdés un ai^ 
de grandeur, même lorstpi'â y entrait de la 
finesse. Un lieutenant de l'empereur, Louis 
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Davila, avait cru pouvoir abuser de la 
loyauté du gouverneur de Metz pour preo- 
di« des renséigaérneos sur l'état ije cette 
place. H avait chaîné un espion très-intelli- . 
gent d'entrer dans Metz et dé a'y présenter 
comme un esclave déserteur, qui emmenait 
lé plus beau des chevaux de son maître. 
L'espion tiit reçu dans la ville. Quelques 
jours après, Louis Davîb écrivit au duc de 
Guise poor réclamer l'esclave fugitif et le 
cheval précienx qu'il avait volé. « J'ai rait 
» chercher votre cheval , lui répondit Guise, 
» et je me £iis un plaisir de vous le renvoyer. 
» Quant au transfuge, il ne peut vous être 
n rendu : tout esclave devient libre dès qu'il 
» entre dans le royaume de France. J'exé- 
» cute avec scrupule une loi si digne des 
» chrétiens (i)». 
) Charles-Quint avait &it une extrême di- 
ligence dans ses préparati& pour le siège de 
Metz : il n'imaginait pas que le duc de 
Guise eût pu en réparer les f(Htific«tioas 
dans un si court intervalle. Le due d'Albe 
lui avait en vain r^résentéle danger d'en- 
treprendre ce siège dans une saison avan- 
cée. H Si nous différons jusqu'au printemps 
M prochain , disait l'empereur, noua nous 

( i) Salignac De Thou. 
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Ml présentétons deyaat une ville imprenable. 
M Voici le seul moment de l'attaquer avec 
» BjKcès » . Sota année , forte de près de cent 
niUle combattans , , formait en trois camps 
l'investissement de la ville. Albert avec sa 
troupe occupait l'an de ces camps. L'armée 
du coQuétaUe venait de quitter les trontiè- 
tières de k Lorraine et marchait sur Hesdin 
en Artois, dont les troupes flamandes s'étaient 
emparées :1e ducde Vendôme etCMtillon de 
Goligni paiTtnrent facilement à les repren- 
dre. Heureusement Toul et Verdun avaient 
reçu de fortes garnisons , l'une sous le com- 
mandement du duc de Nevers , l'autre sous 
celui du maréchal de Saint - André. L'empe- 
reur n'osa se détourner de son entreprisa 
principale pour attaquer deux villes qui ap- 
puyaient fortement celle de Metz. Tandis 
que cent vingt pièces d'artillwîe battaient 
une vieille muraille, Nevers, Saint-André^ 
Vielleville inquiétaient les assi^ans; la 
garnison de Metz Élisait de fréquentes sor- 
ties ; les Condé , les Montmorenci , les La 
Rochefoucault sollicitaient à l'envi l'hon- 
i^ur de les conduire : Guise ne tardait pas à 
Jds suivre. Tous les soldats , tous les canon- 
niei^ avaient acquis une extr&ne précision. 
dans leurs manœuvres. Cbarle&Quiut pro- 
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diguBÎtaes munitions de gueiTej Guise em-' 
jpdoyait les- siennes arec plus d'économie et'^ 
de sDceès. Une trxndiée, qui- la veille âtàit- 
été coaTertfl d'oavnges,- de gabions, <!b-' 
soldats et dë-machines, était quelquefois' 
nettoyée en deux ou trois* Heurfts : vingt 
bommes bien postés détroisaient des filés 
oitières d'«iuieniis. Les troupes d'Albert 
étaient celles que les Français attaquaient 
avec le plus d'acharnement : ils ramenaient 
de nombreux prisonniers danstUfdace, et ne 
quittaient le'Combat que pour venir réparer - 
les fortifications. Les assiégeans n'étaient 
pas pluâ bcureos dans- lâ&]b«vaux< de U 
serpe que dans oeiuc de l'artillme. Vers la fin 
du niois.de décembre, plus de (juatoroe mille- 
oonps de caiionavment été tirés; la- vieille 
munùlle ofirait des brèdhes consid^ables;, 
rtiaîs.quand F^oopereur et le duc d'Albe viiH 
rentiles visiter, .ils furent ocufoodos d'apen- 
Ctfroii-.d'i^tres^ottvra^.be&iicoup {Jus im- 
partaiistpie cette muraille avait mastjués. La 
tour ptfioêipale des- assiégés vint h s'écrouler. 
ToutJe aampdmpérialentressaiUitd'allégfes- 
«;nipié«oeftlioclanuti6nssiicoédaunemoiFne 
stapCttD, quatidcette masse en tombant laissai- 
voir une^BoUv tour nouvellement bâtie ,' et' 
qai' eeàuld'^ s?éisver> toutà-ooup^^rrUff»' 
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ces d^(HBlH<èâ. La poudre commençait à 
manquer aux assiégeansj leurs vivres étaient 
épuisés', leâ moulins étaient bràlés à une 
longue distance : Saint-André, VielleviUe 
et Nevers ne cessaient d'enlever des convois. 
Les paysans de Lorraine poursuivaient avec 
des faux les l»rîgands d'Albert qui venaient ' 
mendier du pain dans les foyers que deux 
mois auparavant ils avaient dévastés, La ri- 
gueur du froid était extrême ; les fluxions 
de poitrine et d'autres maladies vinrent por- 
ter la mortalité dans les camps de Charles- 
Quint : ce prince ne vit plus de salut quo' 
dans un assaut; pendant plusieurs jours il 
y disposa ses troupes. Malade lui-même, il 
visite en litière les tentes et les barraques; 
il n'est point d'effort qu'il ne fasse auprès 
de ses vieux soldats. Les secours contre la 
Ëmiine et la maladie ne peuvent être que 
dans Metz : il Ëiut les y diercber, et des brè- 
ches ont ouvert la place. Le jour çst indiqué ; 
soixante mille combattans sont sous les ar- 
mes ; leur ardeur s'est ranimée ; mais un 
instant a suilît pour abattre leur courage. Us . 
ont vu , le long d'un mur encore ^ide , 
les Français, tous la pique à la main, cqu-, 
verts d'une armure étîncelante , entoures de , 
miU« botuÂtes k feu, pleins de jùie et d'w- 
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deur martiale , commandés par l'élîtfi deé 
guerriers d'une nation belliqueuse. A ce 
spectacle^ ils ont senti plus que janjois la 
misère , le dénùment , la langueur qui de» 
puis un mois les accable : leurs cheÊ ont 
plusieurs fois commandé l'assaut > et tout 
est resté immobile. CfaarlesX^int, qui se fait 
porter en litière à travers les rangs, essaie 
en yaitt les prières et les menaces ( i ) : les ai>- 
mes tombent des maios à ses soldats ; ils ne 
demandent plus que le signal du départ. 
"""uSïT' Charles consterné se décide à le- donner. 
Le 1 ". janvier Metz est délivré j le duc de 
Guise jouit de toute sa glaire; ou piqtôt 
il va , par son humanité , obtenir une gloire 
encore supérieure à celle de sa belle défense. 
"dTdïciuï Des mourans et des blessés restaient éten- 
{L. "" dus au pied des remparts : Guise les 1*6- 
cueiJIe , les console , les &it traiter avec le 
même soin que si c'étaient ses propres sol- 
dats (a). Il sort avec une partie de sa garni- 

(i) Le 3odeceml>re,«lit hî^Ùâeu Aaru son Histoire 
deHenrilI, l'empereur fit assembler son armée, et 
mônlranl la brccUe s'écria: Comment, n'etUre-t-on 
pax'Jà ? Furieux an silence de ses soMaU': •<' Je voit 
bien, aiouU-l-41 h ceux qui le Buivaient, que je n'ai 
j^iù d'hommes ». 
. ^) Ce f ut ua gr*nd bonbear pour toiji les Hecséi , 
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son pour inquiéter la retraite de l'empereur.* 
Les trois ou quatre mille hommes qu'il pou- 
vait conduire ne se mesuraient qu'avec trop 
d'avantage contre cinquante mille iugitife 
DU plutôt cinquante mille malades. Il ré- 
pugnait au cœur de nos chevaliers de ten- 
ter ces sortes de combats ; s'ils faisaient des 
prisonniers c'était pour les arracher à la 
mort. Les deux La Rochefbucault venaient 
de (^uper un détachement assez nombreux ;; 
en apercevant une longue file de cliariols 
couverts,' ils sont importunés du facile triom- 
pke qui leur est offert, ils voudraient voir 
venir ittxix des combattans. Le capitaine dé 
la' troupe allemande s'avance : « Seigneurs 
i) Prançaïs,Ieupdît-iJ,n'est-cepaspourrhon- 
» néur que' vous combattez ? — Oui sans dou- 
» te , ont répondu en même temps les ofTi^ 
wciers et les soldats. — Eh, bien ! reprend-t-il, 
H s'il est ainsi, retirez-vous; vous n'auriez 
» nul honneur à combattre contre des mou- 
» rans (i) ». Les Français s'éloignent. Je ne 

de trouver tlaiu lit ville Se Metz le chirurgien Am- 
broiie Paré , qm a obtenu née place parmi le» hom- 
mes les phis dittingnés du seiriëme siècle , par Tes 
progrèt qu^ ik faire à l'un des àrU les phu utiles Â 
l'hamanité. 

(i) Nous croyons deTur ajouter ici un* anecdow 
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sais s'il fut jamais rendu un |dus het bom-* 
mage au caractère des Français. Que .4e par- 
fïils exemples eussent été long -temps sui- 
vis; que des âmes héroïques eu^cfil mis leur 
étude à modifier ainsi les droits de ia guerre ï 
le seizième siècle, si fertile je» grsndes dé- 
couvertes , n'en eût point -compté de |4us 

fort semblable à celle qu'on yieitl de ^e , ejt ^oi est 
tirée de la relation du Siège de Melx, par Ber.tfanj 
ie Saligoac i « Ce même jou^, une troupe de nos gens 
» decbeval, fortirentparle pont des MorU, pour aller 
n' d«nner jusqu'à la file de ceux qui passaient sons le 
B mont Saîni-Martia , et troiivèrent bctrôdoup dé^a^ 
f> Valérie espagnole qui lui feiaBÏt eicarte' As autret 
P commencèrent à attaquer l'escarmodclie ^ faoîs )*un 
» des ennemis appela un de mosargaebvsienàjcheral 
»' pour s'enquérir ce que c'était que les Français de- 
■ mandaient', et comnie il lui fut répondu qu'Us cher- 
* ckaient à combattre et donner coups de lance ; VEa^ 
» pagDoI dit leur troupe n'être maintenant en état de 
» répondre àcela, qu'Us se retiraient^ qu'on tes lais- 
% sdt aller en pmx ». (jea Frqns>iB les laissèrent passn 
et retournèrent sur l;eun pat. 

Beaucoup de personnes se lignrent que les mœûrS 
clijevaleresques cessërenten France à lia mot-t deBayardf 
ou du moins à ceUe de Frftn{«tis I'^^ Le trait que noua 
«enons de citçr, et Ixaucoup d'antres dont nousatirons 
^core à parler dém^Unt cette «pivi»»- Au reste, oq 
peut ajouter que l'esprit de chevalerie ne s'est jamais 
«teint parmi leB,f rao^ài I . 
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^tnport^ite^ de plus utile «u ^easé b«- 

maiii (i^. {jcfrâque tout^ lés lutions de 
■ l'ii^nrppe aumie^ &tt l'éauniération de ce 

qu'elles avaient inventéàcette^grandeépÂ- 
: que de cfé^ons merveilleuses ., les Français 

auraient pu dire :. Noua ofona.iatvnté, nousy 
''■ tfo^^aààaoirlea maux delà gusrre (s)^ ' 
-, , JjB -flraace' n'avait pas vu dfe campagne jB*™iuift 

fias brillante de^Htis celle <}ui avâitaiii-vl la >5Sa. 
-bâbaUlè de Movignan. h'arxoée du roi s'était 
^lavanoée jusc(u'«H fthia;- sdil 'retour même 

( I ) La reFation '3<!tâin& ^u Siège de MeCz , par Bêr- 
traod.deSah'gntfciondetàiicétrea-deFénâdtii lesnvé- 
moireaâu duedeKneH et an taurMuX ie VisiJIevitle 
ne luisent rien à désirer sur es grsQ^.évéïwaïQnt. hc 
récit ^Cl bùtorions aBeinffnd« et «spagnok tie diffère 
queppr de« circonstances fort. I^èrefid^'celuîdêsltjs' 
toriem français. Tous s'accordent à rendre le plus- , 
brillant témoignage à rhumanité que montrèrent le 
Ane de Guise et Ses principaux officiers , après Ta levée 
du ïiége. De Thou Hàk-tenir k ce-général an discourt- 
iort'étesdn, pour sxborterMssoldaUàTepOomer le 
dtvfâex avent tenté |vir CIiaiiea-Qii>°'t '°b<* on s^- 
perçoît trop que l'historien parte ici à la place da ni' 
liuire.En écrivant soir histoire eolatm, de Thous>st 
privé de la poissante ressource de rapporter- lès paroles- 
vives et chevaleresques de nos guerriers , ou de leur 
prêter des expressions Bnftlog^es^& Iïuf temps et à leûir 
«arwrtirt. - 1 ■ .i- . . 1 

(3) Ae 3S<w. -r-iLAMHtM, -' ' ' ' . ; 
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avait été Qtiarqué par ane suite de conquêtes:; 
La défense de Metz avait &it oulilter com- 
■ ment le connétable s'en était rendu maître : 
Jes habitans de cette ville , redev^ius Fran- 
çais , étaient proclamés rbonnear et l'appai 
de leur première patrie : ceux de iToul et de 
Verdun avaient un peu participé à cette 
' gloire. La Lorraine était rentrée sous ia pro- 
: tection de la France ; presque tout le pay» 
de Luxembourg venait d'être soumis. Hes- 
din et Stenay n'avaient été qu'un moment 
au pouvoir des ennemis : les événement po- 
litiques n'étaient pas moins heureux que les 
. opérations militaires. Par le traité de Pas- 
sau, les princes d'Allemagne avaient cessé 
d'étre-les vassaux de Charles-Quint : Soliman 
continuait à menacer la Hongrie ; lllalie 
remuait pour secouer le joug de l'Espagne. 
Jules III oubliait, au milieu de soins mi- 
nutieux et des voluptés, l'agrandissement de 
raatorité pontificale et celui de sa maison : 
comme il avait excité 1» coièite de yempe- 
t^Ur, la ci^inte le tenait attaché à la France. 
Les Napolitains, toujours inquiets^toujours 
' ennemis de la domination présente, ve- 
, naient jusqu'à la cour de Henri II accuser 
l'avarice et la dureté de leur vice -roi. Le 
duc de Ferrare et le duc de Parme smifaient 
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ouvertement lé parti de la France. Le frère 
< dfe ce dernier, Horace Fahièse , duc de Cas- 
' iroj ■Renaît d'épouser Diane d'Angoiiléme , 
•fille Kgîlirtïéede Henri n(i). Un événement 
'd'une pliii Haltite iniportatice appelait l'es, 
ÏVïuiçais dans l'Italie, mii avait été depuis 
soixante ans l'objet de tant d'espérances et 
• le théâtte de tant de revers. 
' La républitpe de Sienne avait maintenu S',| 
sa liberté plus long^temps que Florence et '^^'* 
que Pise, ses anciennes rivaIcs;'moins'opu- 
lente , elle avait été moins corrompue. Ses 
' moeurs disaient encore la garantie dé ses 
lois. Les voisins jaloux qui n'avaient pu Tas- 

(0 Le roi de France avait eu cette pHncesM d'une 
denttH^IIepieinontaise, nommée Philippe Duc -, qai , 
selon le président H^aut , m lit religieuse après ses 
couches. Les mémoire* du temps ne font connaître 
par aucun délai) cette maîtresse de Henri II : elle 
n'eut sans doute > comme les autres rivales de Diane 
de Poitiers , qu'une courte faveur. Méïeray et quel- 
ques autres écrivains supposent que Diane d'Angon- 
lédtq était fille de la duchesse de Valen tinois , sans in- 
diquer 'sur' quel fondement ils appiiient*cette opinion. 
II est assez généralement regu-que Henri II n'eut au- 
cun enfant de Diane de Poitiers : cell»-ci laissa deux 
filles de son mari, Louis dé Bréz^. La première e'pousa 
le maréchal Lamarck; etla5econde,dont nous avons 
parlé ^us haut, fut mariée au duc d'Anoiale. 
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servir i siuçU^pt^oiB son- a^m ^,S)pi^ 
diaicOEdçs j he peuplersULuiHf Qoqt; ^ l^^j^r^od^, 
signala S4 victoire pxr des jHVSCi^pti^ ,^i^\ , 
craigaaatàson tourdes yçng^fii^j f^'ipui <f e 
, $p donner unioaitj^ en î^^fl^ujt'^a praUx:- 
. teur., Gç fiit Cbarles-Quint ^[q^ tienne chai- 
I ^it. Elle reçvt une gamùon^^^p çrul eoçpi^ 
libre. Mais bientôt elle s apeiciit cpAeie joifg 
. des étrangers était bî«i plus «dur que celui 
. des,aoblra. Les magiatcats^^pou^Bde leur 
autorité , £t souvent de leurs biens, :cpq^- 
. rèrent ayec les £ixailles nobles qu'ils avaient 
■ exilées; Il ne s'hissait point ' ici de l'un de 
ces ;ass«ssi]^at£ qai décidaient toutes Jes ré- 
volutions en Italie. Il fallait sur{»«ndre une 
, gvTnison dans -une forteresse. LaJtbdrté ne 
. pou-TOÎtétce le {HÎx que d'nii brillant courage 
et d'une partaîte concorde. Les exilés et Ifes 
citadins s'entendirent dans tputes leurs me- 
sures, et montèrent à l'assaut avec une ar- 
deur 4>gi^^ ^^s pli^ beauxjours des repu- 
. bliques^aocienoes. La garnison iutdétiiâte 
oachastée; le foort 6it deskoU , etl'oaifit'à 
la fois d£% sermens d'union et d6 iibâ^. 
L'honneur d'un si bel effort appartenait sur- 
tout aux dames de la ville. Elles ne laissè- 
rent pas se re&oidir l'enthousiasme qu'elles 
avaient excité. Ëtles travalUai^ent de leurs 
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jwvas aiKTetQp^ptsetadietaieaMesamiieç 
eis veniiaat Içius pmemeD^les plii» préci^x. 
Cependant le gouver^cor de la L<ombardie 
jse .disposât g Yfnger.lîouJtr?ige fait^uxarpiei 
de «on niallTX.X« grand-fiuc de T«scane, 
Côme de Médieis,, craigpaiit ^e Florencf 
fi'imitàJt bienJtôt Veremple 4e Siepop. Qurir 
que peu guerrier^ il ypiuait arrêjer les pror 
grès d'une liheité contagieuse, i^eaui/e sç vit 
^Ibrcée de se mettre encore sou$l^ pcotefr^ov 
d'un monarqoç. 1« roi -d^ France, auquel 
elle £ut recours , etût trpp mal et^i e^ Itaf- 
lie, pour lui &ire ci^aiitdre uu«4<c|tnio&tioa 
tyrannique. Enfin ce ^wi lïanni&wit' toute 
alarme du cœur des Sienuois^ c'étaient W 
vertus du maréchal de firiwu:, gouverneur 
duPiémool. \. 

Cet habile capitaine était 1^ plus vigtr ^^u'w." 
lant comme le plus humain des gueiriers. 
Dans un pajs oif çhacpie hoili^die était 
Une foi%eres$e, il s'ja.vançfiit pas à pas, &li- 
Sait des surprises et n'en. éiMxiuvait jaûmi, 
s'abstenait le plusposàble de donner l'as- 
saut,- et lors même qu'il était contraint d« 
l'ordonner , eu fwévenait ^es suites,. Les mai- 
sons d'une ville qu'il aurait conquise étaient 
pour lui comme des temples inviolables. Ses 
troupes ne causaient jamais d'épouvante 
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qu'aux hommes armes. Il Tcillait sur lés 
récoltes^ Les gens de la' Catiipagne recuéfl- 
îaîent paisiblement les' ïrmts de leurs vérgersi 
■pendant que l'armée frariçaîâe défilait' sur la 
rddte. Ils offil'atenf des dons et ne craignaient 
pas de rapitiés. Quand Brissac était' sur 
"d'être bien approvisionné dans son camp , il 
■ftrroaitf les yeuîf'siir cfudques voitures de 
^aîns qui passaient à'I'ennemi. Les précau- 
tions dé sa police' militaire ressemblaient i 
celles .■d'une police rurale; elles étaient si 
bien combinées qu'il eut toujours des vivres 
éh abondance, tandis que rennenii éprou- 
vait le plus souveAt fa disette. Au Heu d'^éxi^ 
ger,'commeori le feisait dans-toute l'Europe; 
des rançon^ tisuraires pour les'pfison'riièt^', 
il réduisait ces rançons à la valeur d'un mois 
d'appoîntemèns , si c'étaient des officiers , et 
de quelques jours de stJdej si c'étaient des 
soldats; noble pî^e par lë<^el il ob^nt plus 
■d'une capitniation inattendue. C'est iine 
étude digne des philosophes et des militaires 
de lire de si précieux détails dans les mé- 
moires de du Vîllars, secrétaîre de Brissac. 
Je ne connais lien de plus touchant que des 
images de bienfaisante à côté de celles de la 
gueiTO. 
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La campagne des Pays-^as, en i553, va ^ 
nous offrir un spectacle bien différent: Le 
gouvernement français s'y était mal préparé, 
et prouvait que l'imprévoyance et l'irréso- 
lution laissent promptement échapper les 
ÊLveurs les plus signalées de la fortune. Le 
connétable qui, l'année précédente, avait 
tenu son armée en quelque sorte cachée 
devant cdile de Charles-Quint, se flatta qu'il 
pourrait encore opérer des conquêtes sans 
combat. Il mit tout en mouvement auprès 
des princes de l'Allemague pourfaire rompre 
une paix qui devait être à leurs yeux un 
bienfait inespéré du ciel. Il eût voulu que 
l'ambitieux Maurice vint encore une fois 
défier Charles-Quint, et que, par une subite, 
invasion , il fit rappeler au centre de l'Au- 
triche les débris d'une armée que tous les 
fléaux avaient atteinte sous les remparts de 
Metz. Maurice avait d'autres projets à suivre 
et un autre ennemi à combattre ; ce n'était 
plus contre Charles-Quint, c'était contre le 
féroce Albert qu'il allait jouer une seconde 
fois le rôle de .protecteur de l'Allemagne. 
Charles-Quint qui, après le plus cruel revers, 
brûlait de se montrer encore terrible et vic- 
torieux, employait en préparatiÊ militaires 
un temps que le connétable consumait en 
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Vaines n^Miatîoos. Je' vois bien, aTÛt-ildit 
en s'éloignant de Metz, que laPortuneest 
femme et Qu'elle abandonne leè' cheveûso 
blancs. Axtx tourmeas de son âme &e joi- 
gnaient les souffrances toujours pins dguë? 
de la goutte; Par nne étrange contradiction, 
il était toujours plus Éitigaé du soin de ré- 
gner , et toujours plus épris du projet d'nne 
doihination unÎTersdle. H- ne ranimait ses 
forces que pour descendre du trône avec 
gloire. Encore deux ou trois années d'illus-' 
très &tigues , et il étonnerait le monde par' 
la scène la plus imposante et la résolution 
la plus inattendue. Avec quelle consolation 
' n'appreuait-îl pas de Bruxelles , où il avût 
transporté sa résidence et rassemblé ses trou- 
pes , que legouTeraement français n'assurait 
les fonds de l'anuée que par de petites et 
faibles ressources ; que Henri II se flattait 
déjà d'avoir sm^iassé son père et ne songeait 
plus à l'imiter; que le héros dé Metz était 
plus envié que célébré ; que le connétable se 
garderait bien de laisser le commandement 
à son jeune et fortuné rival; enfin ({u'il était 
difficile de décider s'il esstait encore une' 
armée du roi de France. 

A peine le printemps's'annonce, l'armée 
de Gharics-Quint , forte de soixante mille 
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côftibattans, triatche |sur Téroliaîlei Cette 
place, raséesoiis huais Xll-, avait été re^ 
consfcmîlèél fortifiétt par ÏVançois P*. Ce 
rftoïiartjue avait iusouvent à s'apphradir de ■ 
sa prévoyance et dé ses soins. Il avait cou- 
tiane de dire que Térouarie et Âcqs en 
Provence étaient les deux oreillers sur les- 
quels le roi de Prance pouvait dormir en' 
paix. Là nouvelle de ce mouvement de' 
Giiarlês-Qnint vint troubler les fêtes qui se 
succédaient à la cour sans~aucnne interrup- 
tion. Térouàne manquait a la fois de mu- 
ititiom et- de défenseurs. Le coniiétahle saisit 
avec empressement une occasion de répah-' 
dre un nouvel éclat sur- sa femille. 11 crut 
que la défetise de Térouane , confiée à Fran- 
çois, l'alné de'ses fils, pourrait être égalée à 
la défense de Metï. Il lui donna pour second 
et' pour consfeil d'EsséMontalambert, que 
ses exploits en Ecosse avaient fait mettre au 
rang des guerriers les plus distingués. Con- 
sumé par une maladie de langueur , ce capi- 
taine s'était retiré dii service et vivait dans sa 
terre. La lettre du connétable qui lui appre- 
nait, sa nomination le lit tressaillir de joie. 
En s'arraclmnti du- lit de douleur où. une 
jaunisse le retenait : » Jen'-anraîdoncpoint, 
» s'écria-t-il , le chagrin demouril* loin du 
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» diamp d'honneor » ! Il eipbrassgi {doreurs . 
fpis lecounier^ etliu dit :avec gatté : f^oua 
pouvez annoncer au rqi que, qu^nd lesenr- 
nemis auront pris Térouane-, tfMssé sera 
guéri de sa jaunisse et mort sur la brèche (i). 
Il fît diligence et vint trouTer . François de 
Montmorenci , qui le reçut comme un père.'. 
J-A plus brillante jeunesse de la cour brigua, 
l'honneur de le suivre. Cçtte troupe , com- 
posée en grande partie df^ défenseurs de 
Metz , se fit jour à travers les ennemis , et 
entra comme en- triomphe dai^ Térqaane, 
Mais l'aspect de la place diminua beaucoup 
la confiance et la joie de nos Français. EUe 
eût demandé des réparations qu'il n'était. 
plus temps de &ire. Les E^tagnols entrepre- . 
naïent le siège de cette ville dans une saison 
fiivorable. 1^ Flandre leur fournissait des 
vivres en alxudance. Des paysans, que la 

(ij Les faistonens ont raconta d« différentes maniè- 
res les saillies chevaleresques qui ëchappèreat à d'Esss 
dans c«tte occasion , et qui toutes faisaient allusion à 
son état âe maladie. Voici ce qu'on lit dans les écrits 
du baron de Forquevaulx : Ce brave homme s'ache- 
minail à Térouane , fort content de changer Un lit 
importun etfâdtatx en un trts-konorabte , où il ehoi- 
tirait baaucoup plus volontiers mourir que de se re- 
coufAer aupnsmier. 
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garoisoo de Terouane avait souvent pillés, 
s'offi-aient avec ardeur pour seconder les tra- 
vaux du siège. On était sûr que le conné- 
table , toujours ennemi des batailles rangées ^ 
se tiendrait immobile, et craindrait de &ire 
pqur son lils ce qu'il n'avait pas lait pour le 
duc de Guise. Cependant le dévouement fut 
le même cpie si l'on edt été soutenu des plus 
justes moti& d'espérance. Fréquentes sorties, 
réparations des brèches , usage des contre- 
mines , rieo ne hA n^igé. Au bout de six se- 
maines, les ennemis, commandés par un in- 
géoienrhabile, Hallainde fiiancourt , avaient 
fait une brèche de plus de soixante pas de 
-laigeur. L'assaut fut livré ; le combat fut opi- 
niâtre. La nuit seule put le terminer. Les 
Espagnols furent repoussés de tCHisles points : 
leur perte était immense ; celle des Français , 
moins considérable , était plus importante : 
ils avaient à regretter le brave d'Essé Mon- 
talauibert(i),^ qui, par la plus noble défé- 

(i) Il fut tué 4'un coup d'arquektue par ua aaldet 
espagnol. 

D'Essé était un des plus spirituels cooiBie des plus 
braves chevaliers At cette épwjue. Souvent dans les 
combats, an milieu des plus grands dangers , il disait 
à ses compagnons : Ah ! metsieurs , que le roi ne nous 
voit-il fairt ! car il vaut mieux rompie une lanee de- 
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rence , François de Montmorenci avait laissé 
jusque-là le commandement. Avec lui pé- 
rirent, dans cette action glorieuse, Pienne, 
femères et plusieurs autres officiers. Un 
renfcM^ de trois cents hommes pénétra quel- 
ques jours après dans la place ; mais elle 
était bien près d'être entièrement ruinée. 
Une mine fît sauter les derniers ouvrages. 
Montmorenci avait assez Caitpour l'honneur 
et pour son roi. Le ao juin , de l'avis de son 
<;onseil de guerre, il ixaolutde capituler. Il 
enavatt déjà fait la proposition aux ennemis; 
mais le chagrin de ne point obtenir le prix 
de sou courage, et la crainte où il était sans 
doute d'encourir la colère d'un père orçueil- 

vant son roi , que de gagner une bataille hors de sa 

Pendant son séjour en Ecosse , il voyait fréquem- 
ment la reine donaïrière, et il était très-bien venu ' 
avec elle , dit Branlàme ,pour l'amour de ses gentilles 
Jaçons, bonnes grâces et honnête^. Cette princesse 
aimait fort le jeu et jouait souvent avec d'Esse , dont 
la fortune était diédiocre , et qai ne se prêtait aux - 
goûts dispendieui de la reine que par complaisance, tant 
il était , dit encore Brantâme , courtois et respectueux 
aux dames. Après une partie où il avait exposé untt . 
somme très-considérable ,3faffarTM, dit-il, vous avex 
joué en grand reine et princesse libérale , et moi j'ai 
joué en béltlre de gentilhomme par trop prodigue. 
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ieux et inexorable , troublèrent l'esprit de ce 
jeune commandant au point qu'il négligea 
la plus nécessaire et la plus simple des pré- 
cautions , celle de faire demander une sus- 
pension d'armes. Lesennemis forent assez J 
peu généreux pour profiter d'une telle faute. '''' 
Ils montèrent k l'assaut, ou plutôt ils entrè- 
rent dans une ville démantelée , non pour y 
Hvrer un combat , mais pour y &ire un mas- 
sacre. Les Français étaient dispersés dans 
différens quartiers^ sur la foi d'une trêve 
qu'ils croyaient obtenne. De quelle horreur 
ne furent-ils pas &appes , en voyant de per- 
fides vainqueurs égorger sans pitié des fem- 
mes et des en&ns? Ils se rassemblent encore 
pour protéger ces malheureux habitans , et ils 
sont résolus de vendre cher leur vie . Mais une 
vois s'est fait entendre à travers les rangs des 
Espagnols : « Les voilà , s'est écrié un offi- 
» cier, les voilà ces braves Français qui ont 
» pris soin de nos jours devant Metz » ! Cha- 
cun des Espagnols est ému , se souvient d'un 
bienÊiit et croit retrouver son bienfaiteur 
- dans celui qu'il allait égorger. Des hommes, 
^ur lesquels la pitié ne pouvait rien tout à 
l'heure , sont désarmés par la reconnaissance. 
.On n'entend' plus que ces cris :■(( Sauvez 
n MoDtmorenci , sauvez-le des Flamands ; 
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» les Flamands n'étaient pas ausi^ de Metz, 
M ils ne savent pas combien il a été humain 
» et compatissant poiu* nons. Martigoes , 
» Dampieire sont-4I« ici? Sauvez-les; non* 
u leur devons la vie ; sauves-lestons. Ne &î- 
» sons pas périr les Français : recevonï-les à 
» raDçoD,etqu'eux-^néme6 en fixent le^z». 
Ainsi s'airéta le carnage ; et rhumanîté se 
fît entendre jusques dans le sac d'ave ville 
îtidignement surprise. Montmorenci faX 
presque le seul <^cier français qui n'obtint 
pas la liberté. Cbarle^-Quint fit raser la ville 
de Térouane jusqu'aux fondemens (i) (2). 
* Les bt)upes espagnoles s'avançaient déjk 
sur Hesdia, et pas un détaclmnent de Tar- 
inée française ne sa présentait ppor arrêter 
leur marche, Le connétable avait si mal {Mrïs 
ses mesures^ qu'au mois de juillet l'armée 
paraissait être encore dans ses quartiers d'hi- 
(i) L'empereur était k Bruxelles lorsqn'il fat ins- 
truit de la prise de Térouane. Selon le* expremons 
de Frantoia HaUitia , U enprit amtti grand pUàtir que 
si c'eût été l'empire de CooMiatinopie. 11 commanda 
que celte forteresse fût raa^ {«qu'aux fondemen* , 
aBn qu'il n'en restât que la place, oit on dirait que 
Térouane avait été. 

■ (a) Èiémojret deRtdmlin.— Brantôme. — in Po~ 
pelinUre. — Dépéchet de ÈforiUac , extraite! des ilfa- 
nuicrils de Fanlanimi. 
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Ter. Les officiers n'en étaient que plus ani- 
més à sigDsIer leur courage et leur passion 
pour les entreprises difficiles. On eût dit que 
deux ou trois cents gentibhommes avaient 
résolu de tenir lieu d'une armée à la France. 
Ceux même qui venaient d'échapper au dé- 
sastre de Térouane , tels que Martigues et 
Dampierre , coururent s'enfermer dans Hes- 
din, place qui , {aise et reprise l'année {h^ 
cédente, n'avait été que &iblement réparée. 
Ce dévouemeat excita une noble émulation 
parmi ceux même que les fêtes et la faveur, 
du roi avaient encore retenus dans uae cour 
voluptueuse. Horace Faroèse s'arracha des 
bras de sa jeune épouse , pour prouver que 
le gendre du roi de France était un digne 
chevalier Jrançaîs. Une si belle ardeur fut 
mal récompensée. Le maréchal de Lamarck, 
acmveau duc de Bouillon , commandait duu 
Hesdin, et montrait peu de talent et de 
fenneté. Ch«les-:Qaîat loi avait opposé un 
jeune héros; c'était Philibert Emmuiuël, duc 
de Savoie, qui , dépouillé de ses états par 
les Français , -^nmlait , en soumettant des 
villes de l'Artois et de la Picardie, se fiûre 
rendre à la paix ses villes du Piémont. Lm 
approches d'Hesdin batsA Wen défendues ; 
xnais dès que les Français furent enfennés 
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dans la place , ils regardèrent leur perte 
comme inévitable. Nulle arme'e ne venait à 
leur secours. Le duc de Savoie avait feil ou- 
vrir une mine qui pouvait en un instant 
renverser les derniers ouvrages des assiégés. 
Lamarck se tenait retranché derrière un fossé 
rempli de feux d'artifice et de matières in- 
flanmiables. C'était une mauvaise défense , et 
cpii compromettait la ville même. Il était 
temps de capituler. Qui ne s'attendrait à voir 
les assiégés , d'après le fatal exemple de Té- 
rouaue, prendre toutes les précautions pour 
prévenir un nouveau malbeur ou une nou- 
velle perfidie? L'imprévoyance fut la même 
qu'à Térouane, et les suites en furent en- 
core plus désastreuses. La trêve était signée; 
'- on discutait les articles de la capitulation , 
lorsqu'un malheureux prêtre de la ville s'a- 
vança près du fossé , conduit par la ciiriosité 
ou par une exécrable intention. Des gardes 
négligens lui permirent de s'approcher des 
feux d'artifice. A l'aspect d'uiie troupe d'Es- 
pagnols qui venaient reconnaître le rempart,- 
il mit le feu aux matières iuflammables. 
L'explosion (iit beaucoup plus fiineste aux 
assiégésqu'auxasfliégeans. Ceux-ci voulurent 
se venger de cette infraction à la tràve ; ils 
allumèrent la terrible mine. Les rempart^ , 
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les tours , les maisons s'écroulent : la plupart 
des défenseurs de la place périssent engloutis 
sous des ruines. Martigues', Dampierre, 
Lusignan et Horace Fanièse sont an noinbre 
des morts. Le duc de Bouillon est Ëiit pri- 
sonnier (i) (2). 

Lie connétable n'avait voulu entrer en '^ï.'hSï^ 
campagne, que lorsqu'un renfort de douze 
mille Suisses lui aurait assuré la supériorité 
du nombre sur l'armée ennemie. Comme la 
saison était fort avancée , il fît, sans art et 
eans gloire , une promenade militaire qu'il 
souilla par l'inutiledévastation de campagnes 
fertiles. Ce triste résultat humilia son oi^ueïlj 
il tomba malade. Les nouvelles preuves d'af- 
fection qu'il reçut du roi lui rendirent la vie. 

(i) La nouvelle de la prise de Térouane et dlies- 
din arriva daos la capitale au momeDt où on y cé- 
lébrait la délivrance dé Metz. La coût n'était occupée 
que de Ktes et de tonrnoii , et ne s'entretenait que de 
In gloire daduG de Guise. Ce double succès de Charles- 
Quint (it une impression d'autant plus triste , qu'on 
était loin de s'attendre à un coup si bardi de la part 
d'un prince que l'on croyait accablé par ses malheurs 
et par ses infirmités. Le bruit de sa mort s'était même 
répandu, et l'on avait eu l'indiscrétion de s'en réjouir 
publiquement. 

(a) Mémoires de Du filUirs. — De Thou. — His- 
toire de France de Garhier. 
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; De plus grands évéïemens se paseaîeni 
' alors en Allemagne. L» heiunox effets de la 
paix de Passau y avaient été ttOubl^ pap 
une nouvelle sorte de guerre civile allumée 
entre deux pnnces luthériens, Maurice de 
Saxe et le marquis de Brandeboui^. Charles* 
Quint regardait comme le triomphe de 'sa 
^litique d'avoir si promptement armé l'un 
contre l'autre deux princes qui avaie^ti^^ ^ 
|His sa prudence et ahaissé sa fortune. Il avait 
permis qu'Albert, revenu du siège de Metz, 
pour prix de Ses inutiles secours , exerçât de 
nouvelles rapines en Allemagne, et vint exi- 
ger à main armée le payement des contri- 
butions qu'il avait imposées à des évêques", 
à des chapitres, à toutes les comniandêries 
de l'ordre Teutonique. L'empereur osa le 
_ relever des condamnations que lui-même 
avait fait porter contre ce brigand, par la 
chambre impériale dé Spire. Maurice trouva 
glorieux de remplir un devoir que Charle»* 
Quint méconnaissait. Il revint précipitam- 
ment avec son arttiéc des frontières de là 
Hongrie , invita tous les opprimés, sans dis- 
tinction de culte, à se ranger sous ses dra- 
peaux et à marcher contre un ancien arai , 
qui s'était rendu aussi odieux que méprisa- 
ble. Il le joignit sur le territoire de Lun&* 
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bonrg , et lui présenta la bataille. Les troupes 
que Charles-Quint avait jMrétées au marquis 
de Brandebourg avaient porté son armée à 
près de vingt-cinq mille soldats : celle de 
l'^ecteur de Saxe n'était pas inférieure en 
.nombre. Ceux qui combattaient pour l'hon- 
neur l'emportèrent sur ceux qui «'étaient 
armés, que pour le pillage. Le centre d'Al- 
he£t iÎLit enfoncé. Maurice, déjà victorieux, ,, 
aperçut un de ses corps qui pliait sur un " 
autre point; il y courut , le rallia. Mais tan- 
dis qu'il s'élançait de nouveau dans les rangs 
ennemis, il lut blessé à mort d'un coup 
d'arquebuse. Ses soldats le vengèrent; la dé- 
route d'Albert fut coni|Jète. On apporta 
soixante-quatre drapeaux à Maurice mou- 
rant. Il soupira , en contemplant ces nou- 
veaux trophées de sa victoire : k Ah I que 
» font , dit-il , ces vaines pensées de gloire 
» sur le bord du txunbeâu »? Il mourut à 
l'âge de trenbe-un ans. Cependant pouvait-il 
se plaindre d'une mort prématurée, lui qui 
avait compté asse* de jours pour réparer le 
tort de s'être montré dès sa jeunesse un pa- 
rent ingrat? L'Allemagne pleura son libé- 
fatetu?. Mftlgré l'édat héroïque de ses der- 
nières années, «t l'importance du but au- 
quel il parvint , on ne saurait dire qu'il tut 
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grand puisqu'il fut perfide. La Saxe , qui dfr< 
Tait à Maurice le haut rang où elle venait de 
s'élever dans l'cMxIre politique , se soumit an 
prince Auguste , son frçre. .Jean Frédéric 
existait encore. Le plus«age des princes de 
son temps ne s'étonna point que ses ancienfl 
sujets se souvinssent moins de ses modestes 
"d" îiîli" vertus , que des exploits de Maurice. Albert 
i55j. rassembla les débris de son armée, et crut 
que la mort de son rival compensait bien sa 
débite. Mais vaincu par Henri de Brunswick, 
dans une seconde bataille,' et repoussé par 
la haine de toute l'Allemagne , il fut réduit 
à chercher un asile en France. Il y trouva le 
mépris , quoiqu'il y apportât des richesses. 
L'ivrognerie, qui avait été la cause de iplu.- 
sieurs de ses crimes, ne put les lui faireou- 
blier. Il succomba, dans l'année iSSy , au 
sentiment de sa honte et à ses remords (i). 
"Edl^iri™ Tandis que la religion , réformée s'affer- 
missait en Allemagne , elle était menacée de 
la plus violente persécution en Angleterre. 
""sss"' La mort du roi Edouard causait cette révo- 
lution, et élisait présager de grands chaoge- 
mens dans la politique de tous les princes de 
l'Euiwpe. Ce monarque était mort d'une 
maladie de langueur, dans laseizièoae anné* 
f^i) Sleidan.~- BilrUr. 
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de son âge et la septième de son r^iie. Nor- 
thumberland, qui gouvernait à 'sa place , 
était haï des grands et du peuple. II avait 
tout à craindre de l'héritière légitime du 
trône, Marie, fille de Henri VIII et de Ca- ' 
therine, reine d'Aragon. Dans son déses- 
poir, il conçut un projet hardi, celui de 
faire proclamer reine Jeanne Gray , qui des- 
cendait de Henri VIL Douée des grâces les 
plus accomplies et des plus aimables vertus, 
regardée- par tous ceux qui avaient le bon- 
heur d'approcher d'elle comme un prodige 
de sens, d'esprit et même d'érudition, Jeanne 
Gray avait un titre encore plus assuré à la 
Êtveur des Anglais, elle était protestante. 
Marie était catholique : tout annonçait même *^,',';j;'J 
qu'elle serait fenatiquc dans sa croyance. Elle ""''•'■ 
l'avait professée non-seulement, avec cou- 
rage , mais avec un zèle amer à la cour du 
roi Edouard. Cependant la haine qu'inspirait 
Northumberland l'emporta dans le cœur des 
Anglais, sur les craintes qu'excitait M^rie. 
Le conseil , le peuple et les troupes abandon- 
nèrent presqu'au même instant le parti de 
Jeanne Gray ; et Marie fiit proclaniée. Celle- 
ci jouit d'abord avec quelque modération de 
8on triomphe; et le seul Northumberland 
fut sacrifié à sa vengeqnce. A peine Chari^ 
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Quint vit-il sa cousiae-^^ermaîne élevée sur 
ce trône, 'qu'ït conçut l'espérance d'y faire 
asseoir son fils Philippe, comme son époux. 
Marie, déterminée à braver les rumeurs 
d'un peuple turbulent pour Ëiire dominer la 
religion catholique , désirait elle-même un 
mariage qui lui donnerait un puissant apMÎ 
dans un jeune époux héritier de tant d'éùR. 
La cour de France , sacrifiant cette fois la 
politique ii des scrupules religieux» ne tr*- 
i^'w^Tb versa que faîMemeot un projet de mariage, 
Qai.i. qui devait réveiller dans le cteur de Charlœ-t 
Quint et de son fîls l'espérance tant de fois 
trompée d'une monarchie universelle. Elle 
se reposa sur l'orgueil et la défiance du par- 
lement d'Angleterre , pour prescrire de sé- 
vères limites à l'époux de la reltte. Ces li- 
mites iiu^nt eu effet tracées de telle manière 
que "Hiilippe devait rester comj^tement 
étranger au gouvernement de l'Angleterre. 
Mais ce prince, patient et dissimulé, se 
flattait de rendre moins illusoire le titre 
qu'il venait d'acquérir. La puMication des 
articles du contrat de mariage, tels qu'ils 
avaient été ré^és par le parlement, parut 
aux mécontens une occasion &yorabIe pour 
éclater. Us sondèrent les dispositions de la 
cour de France , et ne Reçurent de l'ambassa'^ 
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deurNoailles, qu'un refiis formel de seconder 
leurs mouTemens contre une reine catho- 
lique. L'un d'entre eux, sir Wyat, donna 
précipitamment le signal d'une révolte , leva 
une armée , la conduisit jusqu'aux murs de 
Londres , et parut ensuite étonné de l'audace 
de son entreprise . Ses troupes fiirent disper- 
sées. Il paya de sa tête nn effort commencé 
avec témérité et soutenu sans courage. Les 
parens de Jeaoïne Gray , et son jeune époux 
Guilford , avaient trempé dans ce complot 
qu'elle seule désapf»«uvait et qu'il lui avait 
été impossible de rompre. La colère de Ma- 
rie se tourna sur cette intéressante victime. 
Jeanne Gray , devant des juges inexorables 
et sur l'échalaud même, montra, par sa. 
constance et sa sérénité , combien son âme 
s'était élevée par de nobles études (i). 

Ti) Hùtoire dAitgieîem Ae Hume. — Négocia^ 
lipru de Ifoaillet. — Recueil de Rihier. 

Ce Recueil de Ribier, qui fournit aux hittorient 
beaucoup de pièces «uthentiquet , le compote Att Aé- 
P^hes écrites par les rois , amluiiadeuTs et ministres 
tous les régnes de Francs I*'., Henri II et Fran- 
çois II. Les MaimscritM de Fontanieu forment nn snj>- 
plément très-utile à cette collection , et tarent encore 
plus de pièces curieuses. En gênerai, les dépêches des 
ambassadeurs à cette époqne sont àrites dans nn style 
aiiei «lair et assez précis. Les pins distinguées sont 
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Le mariage de Philippe et de Marie fut 
célébré avec la lugubre gravité qui convenait à 
(3e telles cifconstances et au sombre caractère 
des deux époux. Les persécutions suivirent 
de près cette pompe nuptiale. Marie avait 
' annoncé le projet de détruire entièrement la 
religion réformée en Angleterre ; sa cruelle 
dévotion se refusait aux conseils de la pru- 
dence aatant qu'à ceux de l'humanité. Deux 
prélats d'un caractère opposé partageaient 
entr'eux sa confiance. L'un était l'inflexible 
Gardiner, premier ministre de la reine, sous 

celles de Marillac, archevêque cle Vienne, qui remplît ' 
différentes missions en Flandres et en Allemagne. 
Parmi les dépêches des généraux , on doit remarquer 
celles de François de Guise et celles du maréchal de 
Briuac. Il parait certain que ces deux capitaines écri- 
vaient eux-méinea leurs dépêches. Montluc, dans ses 
méinoires , dit , qu'impatienté de ne poavoir parler 
au duc de Guise qui était toujours enferme' dans son 
cabinet, il s'écria: Quand se latsera-t'-U dane de 
faire det. ëcrituret 7 II pourrait gagner autunt que tous 
les greffiers du parlement. Quant aux dépêches du 
maréchal de Brissac , elles sont écrites d'un st;le biba 
plus naturel et plus ferme que les Mémoires de du T^it- 
lais, son secrétaire et «on panégyriste. On a aussi un 
grand nombre de dépêches écrites par le connétable 
de Montmorenci, ou plutôt en son nom. Elles don- 
nant une idée asseï avantageoM des talens de Dardois , 
son secrétaire principal. 
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le titre de chancelier; l'autre, le cardinal 
Polus, légat du pape, homme qui, au seizième 
siècle, professait des sentimeus et des princi- 
pes tels que les ecclésiastiques eussent dû les 
pratiquer en tous les temps, tels que Fénélon 
les manifesta dans le siècle suivant. Marie '''Z^'iï 
vit dans le prêtre violent un homme d'état 
habile , et dans le prêtre pacifique un homme 
ttt>p simple et trop peu résolu. Charle&Quint 
lui recommandait dans toutes ses lettres de 
modérer son zèle pour la religion catholique, 
ou du moins de ne pas le faire éclater par des 
-persécutions. Ce monarque , qui aspirait îNl 
moment de devenir tranquille spectateur de 
cette scène du monde qu'il avait tant agitée , 
jugeait et condamnait plusieurs actes de son 
règncf. (( Que de maux ne me serais-je pas 
» éparçnés , écrivait-il k Marie , si j'eusse été 
w moins violent et moins absolu dans les 
u matières de religion» ! Quant à Philippe, 
-que les auto-da>fôs du saintofiîce avaient tou- 
jours édifié et recréé, il ne voyait de sûreté 
-pour un règne que dans le tribunal de l'in- 
-quisition. J'aurai bientôt à parler des scènes 
sanglantes dont Marie épouvanta l'Angle- 
terre : elles étaient le prélude de celles qui 
devaient désolérla France. A'cette époque 
d'une efTerrescence commune à toutes lee 
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nations, les bons exemples ëtxùent perdus, 
et les mauvais trop fidèlement suivis. 

La reine Marie, dans le même temps 
qu'elle se livrait à un zèle Ènatiqne , se 
montrait animée du louable désir de faire 
cesser la guerre des princes chrétiens. C'était 
le cardinal Polus qui lui avait su^éré la 
pensée d'ofii-ir sa médiation à l'Autriche et à 
la France. Les représentations de cet homme 
de paix forent reçues avec ^ssez d'indiffé- 
rence. Les deux souverains armés étaient fa- 
tigués de combats; mais aucun des deux ne 
jtDuIait avouer sa fiitigue : on n'osa termi- 
ner la guerre et on aima mieux la continuer 
avec langueur. Les campagnes des années 
i554 et i555 n'c^ent que deux événe- 
mens militaires dignes d'attention , le com- 
bat de Reoti , dans les Pays-Bas , et la cour^ 
geuse défense de ^enne, par Montluc. 
>< Dans la campagne de i554, leroi,lecon' 
nétable et le duc de Guise marchaient à la 
tête d'une armée nombreuse. Tous trois p»- 
rais^ent désirer vivement l'occasion d'en- 
gager une bataille décisive avec l'armée im- 
périale; mais ce désir n'était sincère que 
chez le duc de Guise, et il ne commandait 
qu'une ^le.de l'armée. Le connétable, eu 
s'occupant de trois petites entrq»rises, r»- 
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lentit IVdeôr. dont les b^upes -étaient ani- 
mées. On prit Mariembom^ , Dînant et Bo- 
vines. La dévastation dee compagnes souilla 
.le faible honneur de ces conquêtes. L'annçe 
së dirigea.eoeuite sur Heati^le si^ge de cette 
^h^ve forteresse était contmeocél Le dnc - 
de Gu^ Couvrait les opérations av£c iln 
«Ofps de nçtif à dix mille hommes ; il appnt 
.;^t$G joie'^'iïn Gorp^ de troupes allemande^ 
jlR peu pliis fort que le sien , marchait poitr 
jfattaqiier- C^Mtit l'avaRt-iiarde d'vtne.amiâe 
i|u9 Cbîiflds-Qiîint coiw»aodait en pfOTQtmft. 
f^ thoc fiit vif. Les Français plièrent d'abord. 
Le duc dç Guise eut kieidôt réparé le désoft- . 
flre : il engagea l'action avec abfaatd'ardeur 
jque d'habileté ; il espérait forcer l'empereur 
de venir à sa rencontre , et le connétable de 
se joindre à lui ; mais l'empereur, par une 
madœuvre savante, se saisit d'un poste que 
le connétable auifaijt dû couvrir avec soà 
corps de re'serve. Pendant ce temps , le due 
de Guise retnpoîtait une victoire complète. 
Sous ses ordres , Gaspard de Coligni et Ta- 
yaneS avaient enfoncé les rangs de Tavanfr 
garde ennemie. Les impériaux avaient perds 
quinze cents hommes; la perte des Français 
n'était que de deux cents. Le duc de Guise , 
qui ne se vit pas soutenu , iie pjit profiter die 
I. i5 
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ce bnllant avantage. Il passa la nuit sur le 
champ de bataille. Le connétable put voir 
les saites fun«tteE de son immobilité ^ puis- 
que Cbarles-Quiot , malgré la défaite de son 
avant^arde , enti^ dans la forteresse assié- 
gée. Mais sans doute Montmofenci s'aj^Iau- 
dissait d'afoîr ainsi diminué la gloire de son 
'lival. U affecta de rapporter à Coligui , soa 
nçreu , tout l'honneur de cet inutile suceèS'. 
Le duc de Guise défendit ses droits' avec vi- 
vacité. L'explication eut lieu devant le roi. 
Ni la présence du monarque , ni le souvenir 
d'une longue amitié ne put modérer deux 
rivaux aussi Gers. Le duc de Guise s'écria : 
H Monûeur, ne m'ôtez pas mon honneur ». 
Dès ce moment , les deux plus grands carac- 
tères de cette époque conçurent l'un pour 
l'autre la plus profonde inimitié , et ce fot 
ainsi que l'insignifiant combat de Renti eut 
des suites funestes pour la France. Le roi , 
pour rester neutre entre François de Guise 
etdeColigni, avait donné le prix de la-bra- 
voure à Tavanes.' L'armée française resta 
deux jours encore dans le voisinage de Renti. 
Henri , qui voulait sauver l'honneur de ses 
armes , envoya un héraut à Charles- Quint, 
pour l'avertii' qu'il se tenait prêt à t^cevoir la 
^taiUe. « Je l'ai gagnée, répondit l'emp^- 
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H reur; ne suis-^e pas entré dans la ville que 
u vous assiégiez » ? L'armée fit sa retraite en 
Jwn ordre sur la Picardie (i). 

Les préparati& qu'avait faits le roi pour *JÎK«' 
cette campagne des Pays-Bas, l'avaient em- '^^■*'*' 
péché d'envoyer des renforts suiHsans à son 
armée d'Italie. Cette faute causa la perte de 
la république de Sienne. On ne peut voir 
sans admiration les efforts par lesquels cette 
ville retarda et illustra sa chute. Je dois ^ire 
ici une remarque : si l'Italie moderne diacre 
autant de l'Italie antique, ce n'est pas que les 
républiques de Florence , de Pise , et surtout 
celles de Venise et de Gènes n'aient montré 
à différens intervalles ce que peut le mobile 
de la liberté; mais les perpétuelles intrigues 
de la cour de Rome pervertissaient leur po- 
litique , tandis que l'esprit de commerce »e- 
froidissait leur enthousiasme. Elles n'eurent 
dupatriotismeetde la grandeur quepar accès. 
Dans les.jours de leur splendeur, elles mon- 
traient de la magnificence sans connaître 
une véritable fierté. Ces Hommes libres sem- 
blaient toujours craindre la servitude pour le 
lendemain ; ils détournaient leurs péril; par 
Ja. rose , au lieu d'attendre l'occasion d'en 
triompher par le courage. 

{\)Rabiitài.—DeThou.— Ta¥anes. 

i3. 
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' ■ Sienne, comme nous l'avons vn plus haut, 
s'était livre'e aux Français avec une noble 
confiance ; eïle avait vu arriver avec joie danS 
ses murs deux illustres bannis de Toscane ^ 
Pierre et Lëon Strozzl , qui , sous lés aus- 
pices de la reine Catherine de Médicis , leur 
parente et leur amie , s'étaient attachés ail 
Service de France. L'année précédente , 
liéon , ingénieur et marin distingué , dans 
l'opinion très- injuste que le connétable de 
Motttmorenci voulait le faire assassiner, s'é- 
tait brusquement eufiii de Toulon, aprèi 
avoir poignardé un agent du connétable. 
Pierre Strozzi avait obtenu le rappel de soû 
frère. L'un et l'autre se livraient à l'espoir 
a'opél-erde Sienne une révolution dans Flo- , 
rence leur patrie. Le roi de France leur avait 
confié une armée k l'aide de laquelle ils ren- 
dirent à Sienne les viUes et les ports de soil 
territoire. Côme de Médicis, grand -duc de 
Toscane,se regarda conune personnellement 
menacé par les opérations de deux hommes 
proscrits dans ses états. H leva une armée 
^u'il joignit aux troupes de. l'empereur. Le 
marquis de Marignan, qui commandait cette 
armée , parvint en peu de temps à enfermer 
Pierre Strozzi dans Sienne. Celui-ci eut la 
douleur de perdre son frère dans une légère 
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escarmouche. Fatigué d'épuiser inutilement 
les vivre? de la ville assiégée , il résolut d'en 
sortir, n laissait à Sienne un gouverneur in- 
trépide, Biaise de Moutluc ; son dessein était bi^»^ 
de ifiarcher à la rencontre du marquis dç ^' 
Itfarigaan,.avec une armée forte de douze 
mille fantassins et de quinze cents chevaux. 
Victorieux, il eût non-seulement délivré 
Sienne , mais attaqué Florence. Des troupe^ 
mercéuaires qu'il avait à sa solde , répondis 
rent mal à son courage. Il attaqua sans suc- 
cès le marquis de Marignan dans son camp 
de Marciano. Au lieu de profiter de la nuit , 
pour opérer sa retraite , il se piqua de ne se 
retirer qu'en plein jour et dans l'appareil Iç 
plus fier. Le marquis fie Marigiiau l'atteignit 
Je lendemain , et n'eut pas de peine à mettre 
en désordre des troupes dont il avait tenté la 
foi par l'appât d'une solde plus considérable. 
Pierre Strozzî rallia ses compagnies d'élite^ 
et rendit la victoire indécise jusqu'à ce qu'il 
tombât sur le champ de bataille , tout cour 
vert de blessures; à peine une moitié de 
l'amiée put-elle échapper à ce désastre. Lp 
malheureux général, qu'on ramenait sur ^n 
brancard, sut résister à la douleur d'un re- 
vers que son extrême bravoure avait di^ 
moins ennobli ; avec les troupes qui lui res- 
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taient , il se tint à portée de recevoir des se- 
cours du Piémont. Après les avoir inutile- 
ment attendus, il rentra dans Sienne, y 
passa quelques jours, en sortit sans être in- 
quie'té, et sut se maintenir dans Portohercole, 
petit port des Siennois. Montluc soutenait 
le courage de ces républicains , comme si lui- 
même eût été animé de l'esprit des républi- 
ques anciennes. Il était depuis long-temps 
signalé entre les braves. Dans sa viAcité gas- 
conne , il était toujours original et souvent . 
insupportable. Il amusait ou étourdissait ses 
compagnons , tantôt par les saillies de sa "va- 
nité, tantôt par les éclats de sa colère. Ces 
défauts même le rendaient plus ardent au 
service. Quand il se vît chaîné de la défense 
de Sienne , il résoint , non pas tout-à~&it de 
réformer son cajractère, mais de l'adoucir. 
Devenu patient par calcul , il forma toutes 
les âmes à une patience héroïque. Dès le dé- 
part de Strozzi , « Songeons , avait-il dit aux 
» Siennois , à ce qu'il faudra faire si Strozzi 
» est battu ». £t par là il avait prévenu la 
morne consternation qui devait être la suite 
de cette défaite. Il sut (aire pratiquer anx 
Français qu'il avait avec lui ,*une frugalité 
dont les Italiens avaient plus l'habitude. Les 
rations furent diminuées de bonne heure. 
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Montluc parlait comme uà Romain dans le 
sénat de Sienne , citait Tite-Live et tous les 
héros de son histoire , inspirait joyeusement 
la concorde, invoquait, dans des processions, 
les saints les plus Ténérés dans la ville , et 
avertissait les habitans de'ne pas trop comp- 
ter sur des miracles. On l'avait noinmé dic- 
tateur de la république. Ce titre taisait ou- 
blier aux Siennois qu'ils étalent commandés 
par un étranger. 11 trouva en eux des héros, 
dans une nuit où la ville fiit menacée d'être 
prise ignominieuseraent. Le marquis de 
Marignan avait résolu de donner l'escalade k 
un fort qui était défendu par une compagnie 
allemande peu affectionnée aux .Siennois. 
Près d'exécuter ce projet , ce général avait 
envoyé une provision de rafralchissemens au 
gouverneur de la place. Ces traits de cour- s.cm,d,ji 
toisie militaire furent usités pendant trois 
siècles et se sont perdus; cependant les na- 
tions ne peuvent pas trop se souvenir ipeo- 
dant la guerre qu'elles cesseront un jour 
d'être ennemies. Au reste, ces presens avertis- 
saient presque toujours d'une tentative pro- , 
chaine ou des assiégeans ou des assiégés. Le 
foi*t de Lomotia fiit attaqué dans la nuit de 
Noël et emporté sans peine , soit par la tra- 
hison j soit par la Lâcheté des Allemands qui 
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iè défendaient. Montluc accûort furieux^ 
conçoit l'espoir de repï^ndre le fort dans 

' cette nuit même; il rassemllle ses Hdèleg 
Gascons , et feit entrer dans leurs rangs les 
plus dévoués des Sîennois.' Il marchait déji 
■vers le fort', lorstju'il aperçoit l'ofiicier Saint- 
Auban, qui venait de s'y laisser surprendre. 
I! lui met l'épée sur la gorge : Méchant , lui 
dit-il , tu es cause de nous faire perdpe la 
pilie , ce que lu ne verras januss i car je te 
tuerai tout à cette heure , ou tu sauteras dé- 
cris. : — Oui, monsieur, j'y sauterai, répond. 
l'officier tout épouvanté, et il appelle qoel- 
ques-uns de ses amis , les priant de franchir 
avec lui un large fossé , pour attaquer le rem- 
part. Montluc Se tenait deirière eux, encou 
rigeantceux qui s'avançaient de bonne grâce^ 
«t feisant sauter de force ceux qui montraient 
peu d'ardeur. Bientôt il leeeult; et, secondé 
surtout des capitaines Charri et Comélio , il 
«ntre dans le fort. Cependant une troupe 
d'ennemis beaucoup plus considérée, s'a- 
vançait pour le l'éprendre. Les torches qu'ils 

^ portaient leur furent fatales ; elles servaient 
aux assiégés pour diriger leurs coups. Le 
marquis de Marignan , repoussé sur tous les 
points dans cette nuit, perdit six cents des 
siens. La perte de Montluc fut légère. Ce re-. 



dt, Google 



RECNS DK HEIVRI ir. SOf 

ters fôita les iassîégans de renoncer a de sem-<- 
bkbles att«qii]e6i Que n'iftiagina point I^onb- 
luc^ pour soutenir l'espérance des Sîennoi» 
et les préeerVer des hairears de 1$ famine? 
Arrêtons-nous encore un peu avec lui dan^ 
les remparts de Sienne. Depuis pli|s de si% 
mois qu'il soutenait ce siège avec tant dç 
vigueur, il avait été presque constamment 
piidade. Il se montrait tous Iss jours , mais 
£cHl. enveloppé de foiurures. En le voyant 
pâle , exténué , les Siennois craignaient de le 
pndre. « Que ferons- nous , disaient les daT 
M mes et les peureux ( car en une ville il j en ' 
M a des uns et des autres ) , que ferons-nous, 
». si nous perdons notre gouverneur ? Âpre» 
» DUu , toute notre fiance est en Itfi / il n'est 
n possible qu'il en échappe ». Montittc croît 
fermeinent qu'il dut la vie aux prières de ce» 
bonnes femmes. Sans attendre une parfaite 
convalescence , il résolut de se montrer &u% 
Siennois , dégagé de tout l'attirail d'un mar 
lade. Deux petits fiacoos de vin grec , que 
lui avait envoyés (in cardinal , lui servirent 
h. rehausser les couleurs de son teint. Il se 
fît apporter des chausses de velours cramoisi 
avec d'autres parures élégantes qu'il portait 
autrefois pour l'honneur dune dame de qui 
il était amoureux , quand il en aidait le loi- 
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sir. H vint dans ce nouTcMqnipage à l'hàtel 
de TÏUe , où cette 'métamorjAose eTscha- de 
grands e'clats de rire ; lui-même riait dé bon 
cœur. Eh quoi! dit-il à l'assembk'e , pense^' 
vous que je sois ce Montîuc qui s'en alieUt 
mourant par les ruea? JVenniy nenni; car 
celui-là est mort, et je suis un autre Montkic, 
I. Cependant les secours deFrmice, «ju'il ne 
cessait de promettre , n'arrivaient point j 
les vivres s'épuisaient : Montluc renvoya de 
la ville les soldats allemands sur lesquels il 
comptait peu et qui consommaient beau- 
coup. Ce fiit pour lui une extrémité bien 
cruelle d'être contraint de feire sortir des 
enfans , des vieillards et des £emmes. On ne 
pouvait précisément les regarder comme 
des bouches inutiles , car tous avaient con- 
couru à bâtir les remparts et même à les dé- 
fendre. En sortant d'une ville affamée , ils 
se plaignaient comme s'ils eussent été exilés 
d'une ville florissante. Ces malheureux fu- 
rent exposés aux rapines et aux violences 
des assiégeans : Montluc pe peut dissimuler 
qu'il en périt un grand nombre. Enfin , au 
mois d'avril , les horreurs de la faim furent 
insupportables; Montluc, et c'est ici sans 
doute un excès de fierté , ne voulut point 
signer de capitulation; mais il permit aux 
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magistrats de traiter pour leur ville et pour 
les troupes françaises. Le marquis de Mari- 
gnan accorda, au nom du grand- duc de 
Toscane, les conditions les moins rigou- 
reuses pour les habitaos de Sienne et les plus 
honorables pour les Français , qui ne fiirent 
point prisonniers (i). Montluc avait soutenu 
le siège pendant dix mois (a). 

(i) Pied , Memorie di SUna. — Sîontluc. — De 
Thou. 

(a) Montluc, en rendant compte au roi Henri H 
cie M codduite pendant le liége de Sienne , étonna 
beaucoupce monarq ue, qui nel'avait puera capable de 
montrer tant de modération , de patience et de dexté- 
rité dam uDe ville Arsngère. Voici la réponte origi- 
nale que lui fit Montluc, telle qu'on la lit dans ses nié> 
moires. ■ Je dis au roi que je m'en étais allé nu samedi 

■ aa marché , et qu'en présence de tout le monde j'a- 
a vais acheté un sac et une petite corde pour her la bou- 
B c^e d'icelui , ensemble un fagot; ayant pris et chargé 
u le tout sur le cou , à la vue d'un chacun ; et comme je 
» fiis & ma chambre , je demandai du feu pour allumer 
» le fagot, et après je pris le soc, et là je mis dedans 

■ toute mon ambition, tonte mon avarice, nies haines 
n particulières , ma paiHandise , ma gourmandise , mit 
> paresse, ma partialité, moa envie et mes pttrticu- 
« larités , et toutes mes humeurs de Gascogne , bref 
•• tout ce que je pas penser qui me pourrait nuire à 
» considérer tout ce qu'il me fallait faire pour son ser- 

■ vice ; puis après je liai fort la boncbe du sac avec b 
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Peut-être s'esl-on demandé, en lisant ce 
'. récit , pourquoi Biissac , ce capitaine si vit 
gUant et 'si zélé ponr l'honiteur de sa na-^ 
tîon , n'avait pas porté du secours à %enne. 
En butte à la jalouûe du connétable , il ne re- 
cevait lui-même que de faibles renforts : oa 
le laissait manquer, d'ai^ent, et sa résoIutioi| 
était prise de ne pas s'en procurer par des 
rapines. Cependant , aidé d'illustres volon- 
taires qui venaient se former k son école , il 
sut non -seulement garder ses conquêtes, 
mais signaler chacune de ses campagnes par 
la prise de quelques nouvelles places.. Les 
princes d'Enghieu et de Condé , les ducs de 
Nemours et d'Aumale, le vidame de CbaTr' 

•> oorde , afin que riwn'eii tortit , et mis tont cela â/mf 
n ie f eu : et alors je me trouvai tut de toutes cliosef 
N qui me pnuraient emp^her en tout ce qu'il allait 
■ que }e fisse pour le service de ta majesté ». 

Ce récit est fort divertissant; mais il s'en fallut de 
beaucoup que Montluc ensevelît pour toujours les ié- 
lâille dont il venait de se confesser au roi : nous ver- 
rous avec horreur se c!>ndaite pendant les guerres ci- 
viles- Ses mémoires, en ce qui coocerne le siège dp 
Sienne et le combat de Msidano , s'accordent avec 
l'ouvra^ italien qui a pour titre : Pieci, Memorie ^ 
Siena. De Thou s'est plu à traduire la relatiiHi de 
MoBlluo; mais elle perd dans le latin la piquante i)aï- 
-veté de notre yisitx. langage. 
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très etBoniiivbf le dédommageaient par une 
sorte de respect filial des froûlears de la 
coQr. 

BHseac , en TOulant pénétrer jusqu'à Sieot- 
ne, eût compromis « par l'effet d'une seule 
bataille » des places dont la complète était le 
ptix de plusieurs années de patience et de 
rôurage .* il évitËit-aVec soin les fautes qui 
avaient feit perdre trois fois l'Italie aux Fran^ 
■çaig. C'était un sujet d'admiration de voi|> 
dans un dés plus bfillflns chevaliers, la pru.-^ 
dencë et l'art de Fabius. Cependant l'^ut- 
mération de ses conquêtes et le récit de,s«B 
combats taft p^sehte rien d'important à l'i- 
» Tnagiiiation. Il serait difficile anjouAl'hut de 
concevoir tout ce que coûta d'eObrts liéroï*' 
ques la prise de Céva , dlvrée, de Verceil , 
de Cas&l , de Pondescure et de Vulpiân. Les 
grands événemens qui de nos jonrs se sont 
{lassés en Italie , ont &it oublier les petites 
et laborieuses -victoires de nos ancêtres. Ce 
qui mit le comble à la gloire de Brissac , câ 
fut d'avoir vaincu tour h tour les plus ha- 
biles généraux de Charles-Quint , le duc de 
Savoie et le duc d'Albe. Deux anecdotes de 
la dernière campagne méritent d'être rap- 
portées, parce qu'elle» peignent les guer* 
riers français du seizième siècle. 
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'^^Sîî'SïïK; ■ Le malais de Pescaire, fils dW héros ^ 
â«.n » t finissait de ne poiat trouver, auprès du 

, PwùK. (Jm; d'Albe , d'occasion de signaler sa va- 
4eur : il sortit d'une ville assiégée, pour dé- 
ûer dans un combat singulier le duc de Ne- 
m<»jrs : ce défi n'était pas un témoignage 
de haine , mais d'estime ; le duc de Nemours 
l'accepta sans consulter le maréclial de Bris- 
sac. Ilfutconvenu entre les jeunes guerriers 
que chacun d'eux s'avancerait au combat as- 
sisté de trois compagnons, firissac condam- 
nait cette inutile épreuye ; mais, par une 
défense tardive il eût compromis l'honneur 
du duc de Nemours ; il l'exhorta du moins 
à ne pas se présenter avec des armes de pa- 
rade , mais bien avec celles de cavaliers ré- 
solus à la victoire. La vanité du duc de Ne? 
mours et de ses trms amis leur fît négliger 
ce conseil : deux Français périrent ; un troi- 
sième tua le chevalier italien qui lui était 
opposé. Pescaire et Nemours coururent trois' 
fois l'un contre l'autre sans se blesser (i). 

(i) Le* historiens italiens ne s'accordent pas avec 
lei Francis sur diverses circonstances de ce combat , 
ui uéme sur les noms des combatlans. Selon les pre- 
miert Nemours aurait été blesse. Nous avons suivi , en 
l'abrogeant , la relation de Du VHlars , secrëtaire de 
BriMac. n termine ion récit par cette réflexion ; « Ceci . 
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Jusqne-^la lès Français s'étùeùt regardés 
comme invincibles dans ces sortes de com- 
bats": l'issue désavantageuse de cekri-ci leur 
&t extrêmement péniUe. Nemours venait 
de séduire et de délaisser une demoiseUç 
de Rohan ; les daines de la cour virent dans 
son malheur un jugement du ciel. 

Le même marquis do Pescaire , avec une *^ 
Iroi^ d'élite, qu'il *ppelait les braves de ' 
r^ ajdes , ne cessait , depuis son &ible avan- 
tage , de provoquer les chevaliers français. 
Le maréidud de Brissac avait défendu même 
aux soldats de sortir de leurs retranchemens, 
pour s'engager dans ces escMinouches. Un 

t> tervira pour l'avenir lynis traction aux cavaliers fran- 
a ^is , à ne s'embarquer jamais en ces combats en 
n hahit de irfn^hes, mais de braves et courageux 
» guerriers, amateors de leur honnenr et de celui de 
• la nalinn , k laquelle cet incoovéniens ravalent quel- 
» quefois la valeur et le courage ». 

Le dac de Nemours était regardé comme le plus 
brillant et le pins ëlonrdi des seignenn de la cour àt 
Benri II. Il montrait dans des jeux et des exercices 
plus de iémitixi qa'il n'en &ut même k la guerre t il 
^tait surtout parfait cavalier. Il s'avisa nn jour de pa- 
raître dansune fSte, déguisé en vieille femme et monté 
■ur UD cbeval fougueux; il portait k sa ceinturé un 
Àtorme clavier où pendaient plus de cent cle&. Tan- 
dis qu'il faisait cabrer^ sauter et courir son cheval , 
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{eune gentUhoinnie , nomthé Boi^, perdit 
Un jour patience , et s'^aniçà cobtrè leabra»- 
l^ê de îf aptes i CQ. appelant à lui ses. (laan{n« 
gnons, fîlusieutiï le suivivelitjiet îlsEtmpbi^ 
tàlvttt uué victoire conlpltÂe.: Le ntirécbil 
M3oCni^at«ur-ie-d»mp debafaûUe^et, diâsi+ 
mulant I;^ profonde doulefir' que liil causiït 
cette "Vk^tioD de' la disci^^kie nùlîtaire, îl 
récompetist |)ap degiirétenfceux qui avaient 
soivi Bbifasit CepewdaM là jeune imprudent 
n'osait eitOoM se montrer diarant nu général 
qu'il Savait étk<^ inflexilde iui^ la discipline; 

Il ces clefi, dit Bnbt^n», ftieailutun braU^snianq 
- si ce fussent el^ «onnettes , pour l'amour des sauts 
» dneteval,qnien aime leOipti qu^atiq «^otaieat«B 
ti l'air et tiDyBnaient ainsi ». ' 

Le roi Henri II était partjaaq d« I9 gaieté la [duc 
folle et la plis av«iitilr<u«t c'Newou» servait ^ somjt 
hait tontes ces bnlaisies. Un i«ar de mardi gras , le 
roi et ses jeunes geatiUianiaies couraient la ville de 
Paris en naasque , et c'était entr'eux à qui ferait le plus 
de folies. Arrivés devant le paWia^ NeAeurs paria qu'il 
monterait en courant à cheval pat- le grand. escalier. H 
le fit , entra par la grand'salle du pdais qu'il parcoo* 
rut au galop , puis descendît par l'escalier de la Saint«r 
Otapelte sans que son cheval bronchftt. Brantôme , qa^ 
rapporte ce fait , ne manque pas d'ajouter que ce traiC^ 
de Nemours fut miraculeux et conduit évidemment 
par la main de Dieu. 
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Il céda:«nfîn, et 'se pre9en1a-.:i^iB8a<P le 'fit 
faiTÉiter et" Iraânire devant' bn ^cot^teil'^de 
guerre. Boiisi fiii condamnicva €xpKitr"^r'lt 
mort .sa généreuse 'ùnprudien<:ev Les viewt 
toldats se ^cniuieiit ^euls- qit^ine telle stfiA 
■tonce nérecewaitpointid'exéetrtiott-. Siissàè 
fie Cuvait invite» Viu^tion srtrooe'deMaâJittÉ^ 
tLfittKiiir Boisai t « he'fogemeM'éstja^e', 
» lui dit-il ; en violant la déf^MH-4é ton ^ 
Ji Tkérai j tu «8 expose toute l'drtméè ;' 1m mé- 
w rites:-io ;mort : mais tert nom-el hiit h^ 
■ÏJ'appelfdtltinniisompÂssitM: Je^te feis'grâce'. 
t»; >A<^[9eptai de I Htt^i cette ' chaîné "dW; ' elle fè 
-wJfaittiïdM'càptifidaRs les-jdiii^de'conibit',^ 
W et t'&Teitim'd^endre «ho* signal (tï^'W.' ' 
- La 'ni6iritt*fwttiçM8e aVaft ©btenu (jttéïqt*^ rr£'^°c™ 
■ivàdtagës âa^'W Méditerranée ; zftals'ellè v^^»'"- 
ti'a't^itTÎetf-Wiiïê ijue sous' là prôtectibn ■dtt 
^étvil'bn ottfHnû^. Sollmin if était naâix hcri 
•mQÏftS'ted&ïiei^è |>ar ses gfttèrefe que par ses 
JaM«<e3j Ilsertiàfitra un'afflë fidMe ifcs ÏVJirr- 
«iaiB^ï'"o|aig ■SMi'^ irfeûr dé'fcétiqaêtes'i'ëtait 
ïtdffâtjé: D»i&gut qiiî'dtilrtritiandaJt'sSà tais^ 
•«'iiïti àpïife'*4)ii^rHetiâï*^ 'lé'-icoyaOTne de 
?feîHè9let'ïariî'ôaïflheg'-té'*tiii%'l'fîard>Ttilt- 
WMl*r^e^*tfiw flotté *cc^HhiiHd^é'']f)ai'fÀTfc^^ 
©&i4a.«ett8Acîft^ïlOT tesTù^; tëiFrÂïictili 

■■■''iif-êô'tMkDti'raltirk"--^ ■■'''- -■■ '^ '''-'^ 



dt, Google 



âio E-ivni t>, 

«ttaquèraH inopinément Y&e dé Corse ^tpi{ 
^«rtenait à la république de Gènes. Paul 
de Tiennes, fonné à l'école dé Brissao, diri- 
geait cette expédStionv H paria àa liberté aux 
.Çersc^. Cepeuple,qui portait impatienimeat 
le i<>iig ds.ùialtres arrogaus ,;se rendit l'auxi- 
lifiiV d^^rauçeds «t des Taxes. Toute l'II» 
fy% BùKoaise , à l'eioeptioa de C^vi . que dé- 
iaadait ^ini^. , 

_' Aiwi se continuait , mais en pai^ai^nt 
a^t^aiblir d'année en année , uns igoleiTe qui 
n'avait été Tivement eondiùte.'^tie^.pendant 
U pr^nière c^pagne. Ungnand uoiabEe de 
villes fSWW^es par le& Fraïiçai4:44n& lei 'Pîér 
mont,, le -MilaneB, le tenitoiiKt! de G^n^ et 
ia Corse, enfînUconquètelietiltcot^il^ysdm* 
p(»tatitede MetE,dçTotil$t.deYeFdHn>;^ 
fiaienjtoublier aux Français le.chagFÎii(t'#yOip 
perdu Hesdin et Térouai^e„ fit de i^'liYOJr 
rendif qu'un moment d'exi$t)eq[<çe à.IitrépuT- 
biique de Sienae. Hemî H n'o^SHit-point 
mcore la paix; mais il voyait 4.v^.pl£Ûsîi^'I« 
cour dlAqgleteire-TenOwreler.s^ p||rfls,{4« 
médiatioixpar;l'(^^^ di) ^q)p.<Q4ç4in:4 Po^ 
lus. I*e princeiFlùltppeai^tFfftiY^it .l^lprOr 
ppsitiioqs de ia reine Marie ^ souépoAse. EnfîiA 
il était natifrel de su^^^ser quf l'iin.^ ràutxç 
•taieatrais enaTantparremp«rç^rlai-jaçiême« 
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Le connétable de Moatmorenci désirait ar- 
demment une paix qui mettait des bornes au 
crédit et à l'ambition des Guises. H eût bien 
voulu être secondé dans ses vœux par le 
pape, médiateur naturel des princes de la 
chrétienté. Mais Jules III n'avait montré , 
pendant son pontificat , que de l'indolence 
et de rîrrégolution. Il mourut le 25 mars "ï'^';^ 
.i555. Marcel n, qui lui succéda, mourut 
peu de jours après son élection. Les cai-di- 
. naux , quelles que dissent l'élégance et même 
la dissolution de leurs mœurs , sentaient la 
nécessité d'élever un homme religieux et ^Jj^y* 
austère sur le. troue , dont les pontifes du 
douzième et du treizième siècles avaient fait 
.un tribuital si redoutable pour les rois. Ils 
crurent avoir trouvé dans le cartUnal Carafle 
un digne çmul^ de Grégoire VU. Malgré les 
«ffoiisdeLaiqctipnimpéFiale, ce cardinal fut ' , 
. élu et prit lenom de Paull V. Dès les jn^mieis 
jours despn règne ,. il se conduisit comme au- 
raitpu le fairç tm prince long-tçtnps enivré dn 
pouvoir. Au sortir du conclave , . c'était déjà 
un 4<^pate arrogant et fantasque,. On s'était 
attenthi à voir ime, rigidil^ monastique dans 
un vieux cardia qui avait r^noqcé » d'opu- 
. lens bénéfices pour fonder UA-Qt^tç de moi- 
nes, les T^atJjJB. Il ia(ia^;npn.les dérà- 
i4- 
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glemens de Jules III , mais son faste excessif. 
Loin de se prêter aiix vœux que toute l'Eu- 
rope lui adressait pour terminer la guerre, 
il manifesta sans pudeur le désir de la rendre 

. plus sanglante , et d'j mêler ses armes. La 
haine qu'il avait Conçue dès iong-temps con- 
tre l'empereur, s'était irritée par les obsta- 
cles que Ce monarque avait voulu mettre à 
sort élection. Oubliant le danger de préci- 
piter dans la réforme un pritice ambitieux, 
qui déjà cessait de la comba^re et de la per^ 
sécuter , il se proposait hautement de le chas- 
ser de lltalie. On eût dit, à la violence de 
ses mesures , qu'il se croyait entore au teiïips 
des Gœlfes et des Gibelins, De telles dis- 
positions, dans lesquelles il«tait encore attl- 
mé par ses neveux, tournèrent toutes ses 
pensées du côté de la cour dé FrattCê. C'était 
avec refRisiiOn d'un zèle apostbliqtte qu'il 
exhortait Heni'î ïl à poursuivre satls relâche 
xtntàttip&ttb^i dans lequel il feignait de voir 

JÛii ennewii de>réglise. Poirf l'éicciter, iltuî 
montrai t ce fttal appit qu' Afeifâtitlre VI àvSit 

^autrefois -^sëiité à l'Aittbîtion de Ctiaiiês 

-Vfllj 'l^àYéWiltiPc du'hïyâbMlède Naplea. 
Dans rèfifet»««t'èèieiff -dte sÀ "^réStix , il vojait 
l'Italie' pi'èSiJ**' toute enlièt-è chahger «fe 

-donlinatidh'l'Ltf ¥ostdQe redeveibit une rt^- 
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publique. De nouvelles principautés allaient 
se former sur les débris des possessions de 
l'Autriche en Italie. Les unes auginenteraient 
le territoire de l'église , d'autres seraient don- 
nées aux CaraiTe , et d'autres enfîu à la mai- 
son d'Est , alliée du duc de Guise. C'était ce 
héros que Paul TV demandait pour opérer 
cette grande révolution, et pour conduire à 
la fois l'armée de France et celle du Saint- 
Siège. Le cardinal avait pris des engagemens 
secrets avec le pape. Tous les historiens 
, croient qu'il était conven^i entre eux que le 
duc de Guise, qui, par sa femme , prétendait 
succéder aux droits de Louis XII , garderait 
pour lui au moins une grande partie du 
royaume de Naples, après l'avoir conquis. 
Fortifié d'un tel appui dans lltàlie , le car- 
dinal de Lorraine espérait ranplacer sur le 
trône pontifical le vieillard dont il secondait 
l'ambition. Le duc d'Aumale , gendre de la 
duchesse de Valentinfiis, eûtété investi d'une 
principauté dans la Lombardie. Ainsi la 
branche cadette de la maison de Ijorraine 
eûtpossédéautantde principautés, que jadis 
les chevaliers normands en avaient subjugué 
dans leurs courses rapides. Pour l'accomplis- 
sement de si vastes projets, leur espoir et 
celui du pape reposaient sur la duchesse de 
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Valentinois. Cette feaime altière pouvait- 
elle être insensible au bonheur de voir son 
gendre et ses petits-en&ns élevés au nombre 
des souverains? Les Guises lui rendùent 
alors les hommages les plus assidus; et leur 
ambition foisaît taire leur fierté. 

Malgré l'opposition du connétable de 
Montmorenci , le feible Henri II était séduit 
par ce plan de conquêtes, et brûlait de pro- 
curer à ses fils des états secrètement promis 
aux princes de Lorraine. Mais l'Europe dut 
un trop court intervalle de repos à un évé- 
nement qu'elle ne pouvait comprendre , 
rïd>dicati<«i êe Charles-Quint. 
""îiîil^i'oî A l'âge des illusiofis , et quand tout pa- 
" raissak lui soîirire, Charles-Quint avait cm 
pouvoir , dans un temps déterminé , donner 
à ses vastes états l'ensemble et la force cen- 
trale dont ils avaient besoin. Une telle en- 
treprise lui paraissait urgente et légitime ; 
mais elle detnandait des conquêtes ; c'était 
la France qu'il fallait conquérir : il impor- 
tait au moins que l'héritier de la maison de 
Bourgc^e recouvrât le duché de ce nom. ' 
Impatient d'arriver à son but, il crut, en 
prenant des moyens peu généreux, écono- 
miser du temps et avancer pour lui l'heure du 
repos. Aussi quelle rançon usàraire osa- t-il 
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demander au roi yalenreiix que le sort avait 
&it son captif I Cette rançon lui échappa, il 
eut de nouveau recours aux armes. Comme 
François I". balançait sa fortune, il usa sur 
lui d'un indigne avantage , celui de savoir 
tromper. Ses fourberies politiques, sans éten- 
dre beaucoup sa puissance , avûent com- 
promis sa gloire. Four la rétablir, il sentit 
la nécessité de se montrer un héros; et déjà 
il avait' quarante ans. Pendant qu'il conduit 
à Tunis une briUante expédition , l'Allema- 
gne se soulève , le schisme se déclare , un 
miùne fôuguéux devient le fléau des papes ' 
et inquiète ce puissant empereur. Il &ut re- 
pousser Soliman des &ontières de TAutri- 
che , François I". de l'Italie , surveiller le 
capricieux Henri YIII et dompter TAllem»- 
gne. Aidé de la fortune , Charles-Quint par- 
vient à contenir tous ses ennemis; çiais il 
estlui-4néme contenu par eux. La mort de 
Henri VHÏ , et suitout celle de François I". 
le rappellent à ses [««miers desseins : il re-^ 
double d'activité, et cepoidant il est par- 
venu à l'âge où sans^ doute il avait espéré 
potivoir goùtw le repos sur le trône , et dea 
infirmités en rendent pour lui le besoin plus 
preSsatnt. H combat , il triomphe , il s'enivre 
de la victoire; mjus son arrogance a' doublé 
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le nombre de se», ennemie ;.sea eitaburas 
s'açcumul«i3t ,. ses infinnités augmentent ; il 
voudrait tran»nettre à son ijls une partie du. 
&rdeau sous leque} U craint,de succomber. Il 
échoue dan^ le projet de.luicederJaplusbrtl-' 
lante de ses couronnes'; il brouille tout ce 
qu'il croit concilier, il révolte tout ce "qu'il 
croit soumettre : on le trompe , on le joue. 
Avec les trésors du nouveau tnonde il est 
sans finances ; avec tan.t d'étatâ il est sans ar- 
mée, n croit venger devant Mete.l'af&ont 
qu'il a Subi dans le "Tyrol, et n'y trouve 
■ qu'une gi-ande cakmitë, La prise et l'incen- 
die d'Hesdin et de Térouane ne lui pro- 
curent qu'une vengisance incomplète. Le 
besoin d'une victoire éclatante «t .celui dt> 
repos le sdJiiciticnt toor à tour. Des siiccès 
trop baWicés lui font perdit 'retpétaiice d« 
frapper encore les hommes .par.l'éolatdesar 
fbrtHoe et la fijrce de sou génie-: ''û n'a que 
cinquante*»x ans vinus'sa-sMtéVtf jamati 
été plus déplorable ; il renonce à paraître un 
beiFOS :et veut se morktrer un^ sa^. Il prend 
la .nçsoliLtion id'abdiquer, et k demi^^onr 
de S9U pègo« etaaa, l^.fiak étoiMaant et le 

piAâ aiigtùfe.: ',■> ., , ; - .; . 

■ ■ Les ïureum amqiieRç^ I%nil>i¥l se: tivt^ 
cotUré Gbarlss^QuiotieritcEiept.Ge prince^ 
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a|i point- qu'il pvktt qaelqnefoUd'un noti- 
y^au.sac.de Kome> et luentôt il r^etail cette 
penséç avec Jiorrear r il -sentait -la nécessité 
de traiter avec la France, «t de hii faire 
pour la première Soa d'importantes conces- 
^ons. Son successear pouvait signra: avec 
mûtnË -àe bôoie une paix désavantageuse, 
et la vitrier asec moins de scrupule. Si le 
caractère de.Pbili|^ n'était pas de nature 
à exciter la plus vive afiection d'nn père , il 
pouvait à béitacoup d'isards justifier les es- 
pérances d'un moaanpie encore travaillé 
d'taia]Htî(m dans le moment où il quittait 
le. troue. Charles voyait dans son fîk un 
prince moins iait pour éclipser sa gloire qne 
pour continuer leatemeiit ses desseins, : U 
^itiiuaft «1 hâ i^ tebaeib) de oaradène , l'faa-' 
bitode de la réserve et celle du turvail; 
peiït-ètre s'étaitt^ (pidquéfois repeQti àe 
)i^^(fk initié de trop benne heure fiux mys- 
tèfi^ 4e-la.poUti<)W. Phili^f>pe ne.aaoatra 
JHa&^JS ni les. grâces ni- les doni-pa m A an s de 
Ui«ttne&sei;'Cibiarie3 pouvait douter <|o'one 
4oietliAq âbidement nefjiectiièose fïitun gage 
assové' de reconnaissance. (^lelqa^aiSennï 
qu'il, fiîit dans isà véàokriion , cette crainte na 
iaissait pas àe lff>tc&vàîlGt ; <âle -répaftdit un 
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iutérét doploureux sur la cérémonie àe soft^ 
abdication; 'û ne cédait encore qu'une partie'' 
de ses étftts; mais 4I annonçaitriatention 
de renoncer, à. toute sa pui^ance. 

"^«i/fci L-'^perCnr avait ccaivocpié une assem— 
f«'iii/phit Wée à Bruxelles : les députés de toutes les 

Du n<i. ëv- provinoes des Pays-Bas s'y- rendirent; il s'a- 
4. i,i..in, vança lentement vers son trône ; à sa droite- 
étaitson fils, à sa gauche sa sœur Marie. Un 
secrétaire lut l'acte par lequel l'empereur- 
cédait à son fils la souveraineté des Pays- 
Bas. Charles se leva ensoite; comme sa&i- 
blesse était extrême, il s'appuya snr l'épanle 
du prince d'Orange , de ce même homme 
qui devait enlever ii Kiilippe une partie de 
ces provinces; tont respirait la véritable sa- 
gesse et même la grandenr d'â&ne dans le 
disconts qu'il [H^nonça. Charies y rappelait 
sans iâste ce qu'il avait fait pour ses sojcts 
depuis lejour oii l'empereur Maiimilien loi 
avait confié dans cette-mêmeisallécemême 
gouvernement. II parlai mMns ^e ses exp^ts 
qne de ses -voyages ; il rappek qu'U eo avait 
&it neuf en AUnnagne , six en E^pagnti , 
quatre en France, sept en Italie, dix dan» 
les Pays-Bas , deux ea Angleterre , autant 
en Afrique , et qu'il avait trsfrersé onze foi& 
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k mer. Il attribuait à ses Ëitigues sa TÎeittesse 
anticipée', ses infirmités , ses cnielleis soaf- 
frances ; mais tous ses maux lui étaient, di- 
sait-il , moins insupportables que la pensée 
de ne pouvoir plus se livrer avfec assez de 
vigilance aux soins de son empire. Le ci^ 
lui avait réservé un précieux dédommage- 
ment , en lid donnant un fils aussi pénétré 
que lui-même des devoirs d'un souverain, 
et bien plus propre à les rem[^r ; il loi cé- 
dait volontiers un trône qu'il avait du moins 
le bonheur de quitter sans remords. Ces tou- 
chans aveux, ces excuses, que la religion 
n'arrache qu'avec peine 4ux souverains ex- 
piransj Charles les fit d'une voix ferme, sans 
en être sommé par l'approche de la mort ; 
il demanda pardon à tous ceux dont il av^it 
pu méconnaître les droits ou négliger les in- 
térêts. <f Puissent , ajouta^:-il , les bénédic- 
» tions des peuples auxquels j 'ai commandé , 
» appeler les bénédictions du ciel sur cette 
n retraite oii je vais chercher un bien qui 
» m'échappait toujours , le repos » ! Puis s'a- 
dressant à son fils : « Je crois , par l'acte que 
» je remplis aujourd'hui, me donner de nou- 
» veaux droits à votre reconnaissance : ce- 
» pendant j'exige bien moins de vous ce sen- 
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» timént que je ne vous reéommande le bon- 
u heur de mes sujets ». Les larmes coulaient 
en abondance ; Philippe les Ri tarir par la sé- 
cheresse de sa réponse. 
|^,j.'; Peu de t^bips après cette cérémonie, Char- 
^J/t^ les abdiqua de même la couronne d'Espagne 

f«- en &Teur de son fils : l'Europe étonnée de celf 
556. , , 1-1 

événement en augura des suites heureuses. 

L'un des premiers actes de Pilippe H fut de 

proposer à la France une trêve de cinq ans : 

elle fut accepte'e. L'amiral de Coligni s'était 

rendu à la cour de Bruxelles avec la suite 

I9 plus élégante, pour féliciter le nouveau 

roi ( I ). Il fut admis à l'audience de Charles- 

(i) On p«ul remarquer que l'amiral de Coligni 
avait amené avec lui un des fous de Henri II, nom- 
mé Brnsqnet. Celui -ci s'avisa d'une boulFoonerie 
qui fat peu goAté* tlu nonvean roi. Il entra dans IV— 
gliie au Ktoment «ii on célébrait ta mewe en préwnc« 
At ta conri et )tftB au milieH de la foule quelques poi- 
gnées de jeloDs, en criant : Largesse de la part^ du rm^ 
Lq, peuple ce [vécîpila sur ces faux ëcus avec tant 
d'emjiresseqient et de confusion , que Pliilippe , igno- 
rant la cause de ce tumulte , crut que sa vie était me-\ 
nacée , et courut effraye se cacher derrière l'autel. 
Qaand il «ut appris llmpertinence de Brusquet, il s'ef" 
força d'en rire et de ne point en paraitre offensé. 
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Quint : ce monarque saii^it a-v«c empi^esse- 
ment une occasion de montret' 'devant des 
Français combien il se Jirêtait ^<é botine grâCe 
à la vie privée. D sut dispu'ler avec'éùx de poli- 
tesse et d'enjouement. A ses questions sur la 
famille royale , sur les principaux personna- 
ges de la cour, sur la France, on eût dît 
qu'il avait toujours désiré la protspenté de ce 
royaume , qu'il aimait Henri Il^^it bon pa- 
rent , et ne lui euyi^ d'autre ayanta^ que 
ûçJui d'être ei^pçfe jeune. Il:parla de la du- 
■chesse-de VaUntïnois avec cette at^ite ga- 
lanterie qu'autrefois U avait témoignée h à 
propos à la^ducbesse «l'Étam^s. H m'était 
pins roi , nuiis il était encoffi- hbtnme de , 
■«)ùr(i). 

Auprès tin s^ôur de cinq Itnois dans les *^,';',^,'^ 
"Kys-Bas, ChaHès-Qoint s'eiïïbaïqua pour siÛnî^j^î^ 
l'Espagne. Il se dirigeait vers lé mpnastere de 'S^?- 

■■ (i) ChaHesteçut famfcâssa^ur etsa snîtt dans une 

-^^I était en deoilnle^aiinfare^ déunt^t-la-rDllej iljpccc 

f^^ gaf té, il |>rovt]qu> Srqsquet |i^ 'u^^ f laî^^t^rie, ji 
laquelle celui- ci riposta ;&mili.çrene^t, IJ.ie fit «Un 
CDtr'cux d'eux un combat àe Jeux d'esprit assez froids 
et peu âi^iies cl être rapporté». '■■''■•. 
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Saînt-Jasl, dans l'Estramadure. On ue peut 
trop remarquer combien les fondateurs de 
ces pieux asiles en choisissaient heureuse- 
ment le site. Le monastère de Saint -Just 
était situé au fond d'une vallée. De belles 
collines, des arbres antiques, une multitude 
de fontaines, entretenaient une fraîcheur 
délicieuse dans un lieu qu'entouraient au 
loin des plaines desséchées par le soleil. 
Charles -Quint avait autrefois éprouvé une 
sensation nouvelle pour lui en visitant cette 
solitude. « Voici, avait -il dit, une retraite 
>} qui aurait bien convenu à Dioclétien »,él 
-cette pensée était souvent revenue à son es- 
prit ,• dans les momens où il se fatiguait à 
e*branler.le monde. Quelques mois avant son 
abdication , il avait envoyé au monastère up 
architecte chaîné d'élever le modeste pavil- 
lon qu'il allait préférer à tant- de palais ma- 
gnifiques. Avant d'y arriver, Charles avait 
trouvé en Espagne de tristes occasions d'exer- 
cer sa nouvelle ^esse. Sa vue excitait à 
peinç la curiosité d'un peuple qui autrefois 
se portait en foule sur soq passage. Les s^ 
gnenrs eattiSans n'étaient venus qu'en petit 
nontbré lui offrir de froids respects. Il fut 
obligé de s'arrêter plusieurs jours à Burgoâ, 
pour y atteadre le paiement d'une pension 
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décent mille ecus, qu'il s'était reseirée; eif 
sorte qu'avant d'entrer dans sa solitude^ il 

s'était déjà désabusé sur l'admiration des 
ïiomm^ , et (ee ^i était beaucoup plus pé- 
fiible) sur la reccmnaîssance d'ail fils. 






Z,--n: ,= i'n;. -r^i;.. 
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Ju'abdication de Charles-Quint ne pro- 
cura qu'un instant de repos à TEurope ; mais 
la prolongation de la guerre était le moindre 
des maux que la France eût à craindre. La 
-violence du gouvernement et la feiblesse du 
monarque ; les intrigues et la cupidité d'une 
femme deAioqaanitfrlinîtans ^îzeide régner 
encore par' l'adultère ; le mécontentement 
d'une reine délaissée , dont l'appai-ente ^sî- 
guiation cachait des projets de vengeance; 
l'opiniâtreté d'un vieux ministre, capable de 
tout sacrifier à sa jalousie; l'ambition du 
cardinal de Lorraine , qui voulait se servir 
de la valeur 6:ançaise pour élever sa Êunille 
sur des trônes divers ; l'indignation secrète 
de trois princes du sang , hbnteu3c du choix 
qui leur ^tait laissé de ramper ou devant 
Montmoreuci, ou devant les princes lor- 
rains, ou devant Diane de Poitiers; enfin 
une inimitié déclarée entre François de 
Guise et l'amiral de Coligni; voilà quelles 
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ijtùent les causes prochaines d'une guerre 
civile. Quand les grands se combattent , ils 
cherchent tout ce qui peut exister d'objets 
de dispute dans une nation , pour en Ëiire 
des élémens de discorde. Dans tel siècle , ils 
demandent des armes aux théologiens ; dans 
tel Siutre , ils en demandent aux philosophes. 
Des opinions <jui pourraient rester le secret 
de la conscience , d'autres qui n'ont été que 
ks rêves consolans du sage, tout sert aux 
débats des grands. Enfin , quand ils en vien- ' 
jient k mettre en mouvement la multitude, 
ils créent pour elle un &uatisme dont ils 
sont exempts. 

Des précieuses qualités des France , celle 
qui devaitdisparaitre la première, c'étaîtcette 
simplicité qu'on doit considérer comme l'at- 
tribut des belles âmes. Le plus brillant per- 
.sonnage de ce temps, François deGuise, avait 
beaucoup de noblesse d'âme , mais peu de 
candeur : nous avons déjà vu, mais nous al- 
lons voir bien davantage, combien la rudesse 
du connétable se prétait aux précautions des 
courtisans : le maréchal de Saint-André était 
perfide dans sa politesse ; Coligni , impénétra- 
ble dans sa gravité ; le j eune j«ince de Condé, 
dangereux dans ses manières caressantes : le 
cardinal de Lorraine employait à la cour de 
I. i5 
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Saiot-Gennain les moyens qu'il p^ticfasit k 
la cour de Kome. Les femmes, à l'exemple 
de Diane de Poitiers, se fiaient moins à leups 
charmes qu'à leur mauége. Los chevaliers 
qui retraçaient le mieux la loyauté anti-r 
que, restaient ou retombaient dans le se- 
cond rang. Le maréchal de Brissac , le duc 
de Nevers et Vieilleville conservaient leur 
indépendance , mais sans la rendre redote 
taUe aux chefs des partis. Les braves Diof 
delot. Lia Rochefoucault et Jamac n'»' 
gissaient, ne pensaient que d'après CoU- 
gni (i). Les quatre dernières années du 
règne de Henri II , fiirent un combat perp^^ 
tuel entre ces peftonnages. Le roi ne man- 

(i) Un tableau plus deUÎHé de la cour de Henri II 
aurait détourne l'attent!oD des événemens compliques 
et imporlans qui font la matière de ce livre. Si l'on 
v«ut Connaître les traits originaux des caractères que 
•ous avons indiqués , on peut conmlter, dans les Mi- 
nuterils de Foniameu, des lettres ëcrilss par les prin- 
.cipanx personnages de cette cour. Elles font voir 
l'em^reque Diane de Poitiera exer^t sur le roi; sa 
déférence et celle de son faible amant pour le conné- 
table de Montmorenci ; enfin la contrainte qui tenait 
"Catlierine de Médicis danp une dépendance servîle du 
iàvori et de la maîtresse de son époox : nous transcri- 
-rons id qoelqnes-unes de ces ietlres ; mais l'orlbogra^ie 
.f à «tt ai dèfectoeiiae , qu'elles servent presqu'iniotcl- 
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. lespQftcilief -". car l'iadolmce est sft^Te^t.!Tto 

ligj.bles si BOW p'çyjons soin de la rectifier autant qii« 
possible. 

LçUrs 4*fienri ( Je fa qiaîp ) "u connétable de 

Mon.CD'npfre) par ce qije Échen^z m'a dit. je 
doute que les ^nemis ne veuillent Mariembourg , ce 
que"je crois malaîsement ; mais ;'il était ainsi , souve- 
nez-vous qu'il n'y a point de gendarme ni d'homme 
pAur ebaoMiMler que Lçac. Je sais bien que avec ^ai 
de Mfridecsqul rao toncfae qie'mèi-mémetqai nw 
fera signer cette Mire. Je vo|is prie, gardn-voiM 
bien que nesqyerimalade;air vwiiBn£ér{ec'moarir. 
Voire lion maJtre et am>, ■ ■ iHïjmm. .^ 

P. S. ie m'ffn vaii jeudi k Offenaaat , qui tm aer^ 
canavons j lophaîter. 

Lettre de^ Diane de Poitiers fu connétable de 
Montmorenci. 

I^onsieur, j'^i été bien aise d'avoir en tendu ^ par ce 
porteur, la paix assurée d'eflUe le pape et le roi: 
pieu veuille qu'elle continue. Pour le moins nous n|au- 
roQ^ pluf son empêchepient. \iaâ vous avez entendu 
l'amas que l'on fait Afi-Qfi cpté de ijeçà , oii l'on met 1^ 
fneîlleur ordre que l'pn peut : je vous prie de y penser 
pour bien mander votre avis. Au denKurant .tout se 
porte bien de part d^çà. Dieu yeuille que nous puissions 
l>ientôt voir à notre contente nient. £t p^ur ce que j^ 
sais bien que vous êtes ^sez empêché , je ne vous ferai 
plus longiK lettre. Je ne vouf ferai que prcsenileaient 

i5. 
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cassière ; mais îl' était nécessaire à son tepoS 

^u'oa s'attaquât poliment. Pour le satïsËiire 

mes recommandations à toutes vos bonoes grâces , 
Comme celle qui^est 

Votre humble bonne '«nûé» - 
Dune de Poitisrs. 
Je vous recifmitiande tout ce qui ine touché. 
. Leilre de Catherine de Médicis au connélahle de 
Montmorenci. 
Mon compère, j'ai vu ce que vontiiM mandezi, et 
WMs mereie bioa ioil de l'aMurance, du contenteawnt 
que le roi a de moi , qui est tout ce que je déure en 
ce monde d'être en sa borme grâcC' Et quant à ceque 
vousmarideide mou pouvoir, je suis bteit aise , puîsr 
^'il &ut qu'il soît:vu, qu'il soït de façon que l'on con- 
naisse que ce que me mandez est vrai, que j«âuis dans 
la bonne grâce du roij mais quant à avoir puissanco 
davantage, je serai bien marrie toutes les Ibis qu'il 
faudra que j'en aie pour lui faire service, non pas que 
je lui en fasse à regret; mais je sais bien qu'il faut que 
je n'aie pas cet heur de être auprès de liii, qui me fait 
Gonhaiter que quand il arriverait une autrefois besoin 
que eussiez ma place et moi la vôtre, pour tant que 
la guerre durerait , et que je lui pense faire autant de 
service que en avez fait. Je vous prie , puisque cela 
Ue peut être , de faire pour moi comme voudriez quo 
je fisse pour vous , de me faire être bientôt auprèi 
de lui et me niander de ses nouvelles, et si vous êtes 
ti près des ennemis que l'on nous en a fait ici peur.' 
Je fui hier voir M. le cardinal , qui est près d'ici , qui 



dt, Google 



RÈGNE DG HENRI II. 239 

sur ce point, ou se perfectionnait en dapli- 
cîte'. 

■e porte assez bien. Je ne vous saurais mander autre 
chose, qui me fait finir ma lettre en me recommaa^ 
dant à votre bonne grâce , 

Votre commère et amie, 
Cathehine, 
Lettre .de Henri II à Diane de Poitiers , duchesse 
de falenlinois. 

Madame , ma mie, je v«us supplie me tenir pou* 
ncus^, si plutôt. je ne vous écris; et ce qui en a été 
occasion^ c'est an rhume qui me tomba sur le visage 
qui m'a fait garder deux jours la chambre. Et Dieu 
merci , de cette heure je me porte bien , et plnc a 
votre commandement que je ne fus jamais. Je suis 
bien aise de avoir gagné le procès de Ly mou dis,, non 
pas pour l'amour de moi , mais de vous, et me dé- 
plaît qui ne vaut dix fois davantage , et vous assure 
que ne sauriez avoir tant de bien que vous en sou- 
haite celui qui vous aime plus que lui-même , et qui 
vous supplie le teoir en votre bonne grâce. En vous 
éï;rivant cette lettre , j'ai reçu des lettres de MT. de 
Nevers , qui me mande que dimanche l'empereur s'en 
retourna k Tbionville. Quoi qui en est , ils n'ont point 
donné d'alsauts; et faut que je vous die que jusques à 
cette heure , les nôtres ont en toujours du meilleur, 
et espérance en Dieu et en Notre-Dame , que l'em- 
pereur y recevra une bonne honte, et Dieu te veuille 
par sa grâce. H. 

P. S. Je vous prie, ayez souvenance toujonrs de 
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Une grâce ^tait-fellé accordée à ï'uil des 
MontmorcQci ou des Chàtillon, on Jugeait 

votre âSectionné serviteâr, et n'oublies mes pate- 

La lettre suivante , âe Catherine de Médicis au rot , 
fut écrite à l'occasion de la disparition de Léon Strozzi 
qu'elle protégeait. Ce capitaine italien s'était, comme 
nous l'avons vu, échappé de Toulon après avoir tué tin 
Corse, qu'il supposait chaîné par Montmorenci de l'as- 
sassiner. La reine craignait que la colère de Henri ne 
retombât sur Pierre Strozti , frè>e de Léon et sur elle^ 
nème. Sa lettre, pleine de contrainte, d'embarras , 
lit précaution , donnera une juste idée db cet esprit 
artificieux et dissimnié; 

Monseigneur, j'ai entendu par Brezé ce qu'il vous 
a plu lui commander de me dire; et je vous assure 
que je n'ai jamais eu chose qui plus m'ennuyât ( noti 
pour lui , car le plus grand plaisir que saurais avoir , 
ce serait d'entendre qu'il eût plu à Dieu l'avoir fait 
nOyer quand il prit celt^ délibération) ; mais pour 
voir la faute qu'il a faite à votre serv'ice. ... et encore 
que je suis sûre que n est que désespoir et non ^ mé- 
chanceté, ainsi que verrez par une lettre que je vous 
envdie ( non point pour le excuser , car les vœux que 
voudrai* faite pour lui seraient de le ôlerde ce monde) j 
mais seulement pour vous fiiire connaître , è mon avis , 
l'occasion de sa faute. Mais, monseigneur, je vous 
supplie très-bumbiement que , s'il est malheureux , 
il ne puisse faire malheureux ceux à qui il touche, 
èl principalement soû Frère, ie Seigneur Pierre , Je- 
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nécessaire, pour rétablir la balance politi- 
que , d'accorder une grâce équivalente à l'un 
des princes lorrains. 

Les princes du sang seuls étaient pauvres, 
à l'exception d'Antoine de Bouilion , qui de- 
vait sa fortune à son épouse , Jeanne d'Aï- 
breti héritière du royaume deWavarre. Hen- 

qnel , monseigneur, je vous recommande , et tous sup- 
plie trè»-huiQblement que la faute de ce malheureux 
n'ait puissance de tous faire oublier, les services qu'il 
TOUS a faits. Car je suis sûre de celui-là , qui mourra 
plutôt de cent mille morts, que de tous faire jamais 
faute ni oublier les obligations qu'il vous a. Je vous 
supplie me pardonner si je Toas ennuie de si longue 
lettre. . . . pensant an déplaisir que je ai que^ier- 
w>nne de qui je vous ai tant parle. . . vous ait fait 
faute h l'heure que espérais qu'il vous dût taut servir ; 
et ne vois rien qui me le puisse ôter que de ouïr dire 
que Dieu l'ait fait noyer, et que pour toute sa ma- 
leurte, je n'en sois éloignée de votre bonne grâce, en 
laquelle très -humblement me recommande, priant 
notre Seigneur vous donner trfes-bonneet longue vie, 
tt licite en vos affaires. 

Votre très-humfole et très-obéissante femme ' 
Gathekinb. 

Presque touUs ces lettres sont sans date , ce qni 
ajoute encore h leur obscurité. Elles sont écritesiJ'un 
style si'trîvial et si etabarrassé, que nous nous croyons 
-disp^neés d'^ traMcrirË un si grand nombre. 
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'ri n aurait beaucoup désiré que son parent 
trafiquât du Bearn , qu'il obtint , ayec le titre 
de roi, en i557, après la mort de Henri 
d'AIbret , son beau-père. Faible comme l'é- 
tait Antoine , peut-être aurait-il souscrit au 
désir du monarque : mais Jeanne d'AIbret 
était une Hlle trop respectueuse et une mère 
trop tendre, pour nepasconserver ce glorieux 
héritage à son fîLs , qui naquit le 1 5 décem- 
bre 1 553 , pour le bbobeur de la France et 
la gloire de l'humanité. Le titre de roi, porté 
par l'alné de la branche de Bourbon , releva 
sinon la fortune , au moins les espérances de 
ses deux frères, les princes d'Enghîen et (le 
Condé. L'un et l'autre cherchaient à porter 
leurs ressentimens dans cette âme pares- 
seuse. 
'ÎÏÏutm'il ^^ France éprouvait combien peu les pe- 
■ i""""* tites économies d'un ministre réparent les 
prodigalités du monarque envers ses favoris. 
Après des guerres , qui ne furent point heu- 
reuses, Louis Xn avait pu modérer les im- 
pôts. François 1" . , qu'on croyait épuise par 
des guerres beaucoup plus dispendieuses,, 
mourut avec la gloire de laisser au trésor 
royal des preuves d'un esprit prévoyant. Le 
gouvernement, en i556, malgré la fiicilîté 
qu'il avait trouvée dans ses conquêtes , et iU 
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parcimonie qu'on pouvait reprocher k ses dér* 
nîers armemeas, étaitdéjà endetté deplusde 
vingt-cinq millions de livres tournois , sans 
compter les chaînes nouvelles qui rrâultaient 
de la création des offices. Je n'irai point ap- 
pauvrir l'histoire par les détails d'une admi- 
nistration petite , injuste et désordonnée. Ce 
qu'il ne faut point &ire en Bnances, on peut 
l'apprendre dans une bien longne suite de 
règnes ; ce qu'il faut foire , On l'apprend dans 
les tableaux de cinq ou six administrations 
équitables et judicieuses. 

LeparIementdeParis,traitéî>arLouisXn ^ 
avec bienveillance , et par François I". avec 
sévérité , fut livré sous Henri II au mépris 
de la cour. Le connétable de Montmorenci 
avait contre les gens de robe des préventions 
qui lui étaient inspirées par son antique no- 
blesse , et par ses pencbans despotiques. Les 
édits les plus défcvorables aux cours souve- 
raines étaient enregistrés sans opposition et 
même sans remontrances. Elle furent obli- 
gées de supporter l'établissement des sièges 
présidiaux , qui jugeaient en dernier ressort 
les af&ires d'une médiocre importance. Le 
parlement de Paris fut divisé eu deux se- 
mestres : l'un qui jugeait pendant l'hiver, 
l'autre pendant l'été. Le gouvememeut fit 
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naître des dirbions cntre'ccs semestres, qui 
suivaient une jurisprudence contraire. Dans 
presque toutes les contestations ou étaient 
intéressés les grands, la cour nommait deà 
commissions qui décidaient d'après le plus 
ou moins de faveur ou d'opulence des plai- 
deurs. Les lettres-patentes qui créaient ces 
commissions étaient payées fort cher. Tout 
le royaume ent horreur de cette distribution 
fiscale et arbiti^aire de la justice. Les places 
de conseillers étaient alors mises it une sorte 
d'encan . Les hommes les plus décriés venaient 
siéger à côté des magistrats renommés par 
une intégrité héréditaire , et par un profond 
savoir (i). La magistrature ne lutta pas sans 
honneui* contre tant de mesures &ites pour 
l'avilir. Depuis l'année i555, elle ne cessa de 
dénoncer les abus qui portaient la corruption 
dans son sein, et fît cesser d'odieux trafics 

(i) .Souvent le roi donnait & un ^ ses coortiMns , 
ou à un miliuire qui l'avait bien servi , trois ou qualie 
diarges de conseiller an parlement , que celuKi ven- 
dait à *on profit. De simples huissiers à verge osaient 
adieler ces charges. Tous les hommes riches fusaient 
juger Ifurs affaires par des commissions dont les rap^ 
porteurs étaient souvent gagnes. C'était ainsi que l'in- 
souciance et la prodigalité du monarqne avilissaient 
les ordres les plus respectables. 
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qui rettreftaient toutes les lois. Ce fut -alors 
que se formèrent L'Hôpital, de Thou , Hat* 
lai , les plus beUes âtties et les esprits les plui 
Immineux qui aient honoi^ la magistrature 
"de France. Ce qu'il y a de remarquable , c'est 
que la jurisprudence se perfectionna parmi 
nous, au milieu des continuels progrès de 
l'anarchie et du Êinatisme. 

Mais le plus grand service que rendit i-H"?™,"* 
alors le parlement, ce fut de s'opposer à l'é^ Eiî^.»"; 
lablissement de l'inquisition. H ne faut pas i"^r.!.i^ 
s*étonner si les corps judiciaires ont obtenu 
en France plus de considération et de pou- 
voir que dans auCun autre pays de l'Europe. 
D'abord ils furent les instrumens dont se 
servirent des rois judicieux , pour défendre 
leurs droits et ceux du peuple contre les 
usurpations des grands et de l'église ; ensuite 
ils osèrent s'opposfer k la faiblesse et aux pré- 
jiigés des rois, qui se laissaient gouverner 
par une cour cupide ou subjuguer par l'au- 
torité de Rome. Que ne firent-ils pas poor 
'empêcher Louis XI et François T". de sacri- 
fier la pragmatique sanction à la politique 
d'un moment? Depuis le règne de Henri II, 
ils luttaient avec une noble persévérance 
contre la juridiction des oflicialilés. Le par- 
lement maintenait avec éneraîe le droit 
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d'appel comme d'abus, et en Élisait une é^de 
pour les malheureux calvinistes. Les sup- 
plices devenaient plus rares à mesure que les 
lois devenaient plus atroces. Le cardinal de 
Lorraine vit un scandale dans cette mode' 
ration ; il proposa de supprimer l'appel 
comme d'abus, et de rendre les tribunaux 
ecclésiastiques seuls juges des crimes contre 
la foi. D n'hésita pas à parler de l'inquisition 
telle que l'Espagne en offrait le modèle. D^à 
il existait en France un inquisiteur , Mathieu 
Orry, dont les pouvoirs avaient été euregisr 
très par le parlement; mais ces pouvoirs se 
bornaient à l'espionnage. Les magistrats ne 
voulaient point avoir au-dessus de leur tête 
un tribudal sanguinaire dont eux-mêmes 
fiissent devenus justiciables. Les discordes 
qui existaient entre les deux semestres, ces- 
sèrent dans le péril commun. Ceux qui dé- 
testaient les hérétiques , ceux qui donnaient 
aux opinions de Calvin un secret assenti- 
ment , ceux eniin qq'ime philosophie natu- 
■ relie élevait au-dessus de tout esprit de-secte, 
s'unirent contre le cardinal de Lorraine. 
Pour la première fois, ils renvoyèrent un 
édit de Henri n, avec un rfifus d'obtempé- 
rer- Une députation du parlement porta au 
roi des représentations énei^ques qu'avait 
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rédigées le président Segaier. Henri II les 
écouta sans colère, et parut pendant (juelque 
temps avoir oublié son édit. 

Ce ne fut point la manie des raisonne- ^i^^ 
mens qui causa en France les rapides progrès 'f""- 
du calvinisme. Il y avait long-temps que des 
esprits portés à la malice et à la satire riaient 
des scandales causes par les gens d'église. 
Dès qu'il fut question d'une réfonne reli- 
gieuse, ils mirent plus d'aigreur et sans 
doute plus d'exagération dans leurs repro- 
ches. La cour prit parti pour le clerçé et s'a- 
larma pour elle-même. Bientôt les courtisans 
disgraciés et les raécontens de toute espèce 
grossirent le nombre des novateors ; ils fei- 
gnirent d'entendre les ouvrages de Calvin , 
et crurent en être sincèrement édifiés. La 
vérité des reproches qu'il adressait à ses ad- 
versaires parut une garantie de la vérité de sa 
doctrine. Des hommes naturellement légers 
renonçaient amc cérémonies imposantes et 
diversifiées du catholicisme , pour suivre uu 
rite religieux d'une simplicité monotone. La . 
traduction des livres sacrés ouvrait un champ 
plus vaste aux méditations des fidèles. Les 
orateurs catholiques parlaient alors trop peu 
des préceptes de la morale ; ils prêchaient 
rarement et fort mal; ou aimait à entendre 
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de lit hoacVe dçs ministres protas^aas ^ 
çommeplaires de la morale érangéUqys. ^a? 
fin , ce qui faisait \ç pjus graod attrait de cef 
jB^hes , c'est qu'ils étîiipnt tléfendus , et que 
ceux qui avaient le courage d'y. p^sister w 
croyaient à la fois des saints et des h^^ 
rps(0- ". . 

fdi- Ce fut dans l'année r555 que s'établit i^ 
'"■ Paris la première église de la religion -réfor^ 
piéç. Les cufés et, les moines ne cessaient de 
tonner di^ hayt de la chaire contre cette a»? 
semblée , et la représentaient, sous les menées 
pouLancs qi^e les persécuteur^ du <^rtstia^ 

( t ) Henri II , loin âç reformer les abus qui existaient 
dans le clergé , ne cessa d'y en introduire de nou- 
veaux , et ses extrêmes complaisances pour ses favo- 
ris en furent la cause principale. Sous lui , des sei- 
gnem'S Iaks et des ministres obtinrent souvent des 
évécbéï en tilce. l£s mimes faonuoes en avaient trais 
ou quatre aiUr^s en commfui^; et ils les Ënsaient 
gérer par des vicaires qu'on nommait çuslodi-nos, 
moyennant une faible rétribution. Les gens de la cour 
accumulaient encore plus les abbayes.Lc même homme 
possédait à la fois quatre ou cinq canonicats dans dif- 
férentes églises. Un autre , sans être engagé dans les 
ordres sacrés, jouissait de deax ou trois cures. M. fabbe 
Oarnier a&h un tableau fort détaille de ces désordrvs, 
qui sont constatés par ^mieurs actes du ptrkioent et 
du clergé lui-même, 
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assemblées des fidèles. L'objet de ces ré^ 
nions, e'tait suivant eux, non-S£ulemeat de se 
livrer à la profanation des saij^ts mystères; 
mais de sceller une odieuse fraternité par 
d'impurs embrassemens, par des adultères et 
des incestes. La multitude croyait à ces im- 
putations. Lç parlement de Paris, fatigué de 
livrer aux flammes des hcmunesqui ci-oyaient 
obéir à leur conscience , fermait les yeux sur 
ces assemblées , et (pielques-uns de se^ mem- 
bres osaient même s'y rendre. On transférait 
fréquemment d'une maison à une autre le 
Heu des réunions ; on veillait à ce qu'elles ne 
fassent pas trop nombreuses. Deux ans ,de 
calme firent naitre une imprudente coii' 
£ance. Au mois de mai de l'année iSSy, 
quatre cents personnes s'étaient réunies 
dans une maison de la rue Saint-Jaojues» 
eu &ce du cfiUége du Plessis» pour y faire 
la cène. Dans le ntxnbre* étaient plusiew^ 
dames de la cour, et quelques-unes étaient 
attachées à la reine. Les historiens me pa- 
raissent avoir trop peu remarqué cette der- 
nière circonstance. Je crois y voir une pre- 
tni^e indication de la politique et du carac- 
tère de Catherine de Médicis. Les protestaus 
détestaient dans sa nvale, là ducheœe de Va* 
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lentînoîs^ leur plus cruelle ennemie. La 
reine , sans les aimer, voulut sans doute ob^ 
tenir quelque crédit parmi eux , s'en servir, 
si leur parti prenait des forces, et les trahir^ 
s'ils restaient faibles. 
'n^'s^!^ Une assemble'e si nombreuse excita des 
i^" '' al*™*^ I ^t peut-être avaitrclle été dénoncée 
d'avance. Le peuple s'attroupa dans le quai» 
tier Saint-Jacques. H Élisait nuit ; les prote»- 
tans , a[H^ avoir récité leur liturgie , allaient 
se retirer, lorsqu'ils s'entendirent menacer 
avec d'a{&euses vociférations. Ils reconnurent 
que toute issue leur était fermée. Les voisins 
avaient éclairé leurs maisons , pour que nul 
calviniste ne put s'échapper à la faveur des té- 
nèbres. A la vue de ce péril, plusieurs s'ouvri- 
rent un passage les armes à la main. La multi- 
tude aurait pu assaillir avec impunité des fem- 
mes etdes vieillards qui restaientsansdéfense ; 
mais elle Élisait un premier essai de ses fii- 
reurs et ne s'était point encore ^miliarisée 
avec le meurtre. Un procureur du roi arriva, 
suivi de nombreux seigens. Plus de deux 
cents personnes furent arrêtées et livrées à 
mille outrages , pendant qu'on les conduisait 
en prison. La consternation régnait dans les 
ËuniUeS les plus recommandables ; elles au-> 
raient voulu arracher des imprudens au ^us 
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horrible supplice. Les magistrats voyaient 
le nombre et la «pialîté des coupables qui 
leur étaient déférés. Le cardinal de Lorraine 
s'indignait de la lenteur du parlement ; il fit 
commencer les procédures par un lieutenant 
civil , Meusnier, qui , accusé de taux dans 
une affaire particulière, subissait alors une 
procédure criminelle. Le parlement de Paris 
lutta contre le cardinal de Lorraine et son 
in&me protégé, et cependant il se crut obligé 
de condamner au feu cinq protestans , pour 
absoudre le reste. Feu de temps après , pour 
se dédommager d'une contrainte si cruelle , 
le parlement reprit la procédure dirigée 
contre le lieutenant civil Meusnier, et le 
condamna, comme Ëiussaire, au pilori et 
au bannissement. Le cardinal de Lorraine 
veillait sur un homme qui lui avait vendu ses 
fureurs. Habile à susciter des émeutes, il fit 
délivrer Meusnier parla populace (i)( 2). Une 

(1] Lei calvinistes forent bientôt délivra par ordre 
duVoi. Il avait été détermiaé à cet acte de clémence, 
moins par penchant que par déférence pour les can- 
tons protestans et pour l'électeur palatin qui avaient 
lollicité leur élargissement. Henri II faisait alors des 
levées en Allemagne, et cette considération l'obligea 
de céder aux instances des princes allema nds. 

(a) De TTiou. — Histoire des églises réfMfiées de 
France, par Théodore dp Beie. — Carnier. 

t. 16 
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campagne malheureuse, nn grand déftastrc 
militaire, une paix de'savaatageuse , le mé- 
contentement, les discordes qui en furent les 
«lites irritèrent cette animosité des partis. 
A mesure que la Tengeance et4'oi^eil fer- 
mentaient dans les 4mes , on invoquait , on 
commentait f on dénaturait une religion 
dont le mobile est la charité. 
I»°t ^^ connétable s'af^audissaît d'avoir &it 
"''*" signer nue trêve , qui en laissant à la France^ 
pour cïuq ans , la possession de ses nouvelles 
conquêtes , lui procurait tous les moyens de 
s'y fortifier. Mais on ne pouvait guère espé- 
rer que l'Espague voulût bien ■ laisser à la 
fVànce le temps d'affermir sa domination 
dans les trois évéchés, dans la.Lorraine, le 
duché de Luxembourg, le Piémont, une 
petite partie de la Toscane et l'tle de Corse. 
Philippe , dès le début de soo règne , mon- 
trait une politique plus insidieuse que c^e 
même de son pà:e. Jamais il ne prenait un 
engagement sans y laisser à dessein des 
clauses équivoques. L'amiral de Coligni , en 
négociant la trêve , avait proposé des condi- 
tions assez sages pouf la rançon des prison- 
niers. Les ministres de Philippe l'avaient in- 
vité à ^e point insister sur cet article. « Nous 
» possédons , avaient-ils dit , des prisvuuiers 
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M importans; laissez-nons le mérite d'an no 
N ble procédé , t«l qu'on doit l'attendre de la 
» nation espagnole ». Us éludèrent ainsi une 
stipulation positive. Le roi Philippe , après 
la trêve signée, fit resserrer plus étroite- 
ment les prisonniers français, parmi lesquels 
étaient Dandelot (i ) , frère de Coligni , Fran- 
çois de Montmorenci et le maréchal de La- 
marck , duc de Bouillon. Les deux premiers 
payèrent une énorme rançon ; celle du ma- 
réchal de Lamarck fiit portée jusqu'à cedt 
mille écus. Il ne pouvait payer cette somme 
qu'en vendant la plus grande partie de son 
patrimoine. A la plus indigne avarice , Phi- 
lippe joignit la cruauté : il exigea que la 
femme et la fille du maréchal vinssent te- 
nir sa place en prison, jusqu'à ce que la 
rançon fût entièrement acquittée. Elles n'hé- 
ùtèrent point à partir pour h&ter la deli" 
vrance du maréchal. Gomme il entrait en 
Picardie, il expira dans de violentes con- 
vulsions. Le bmit se répandit qu'U avait été 
empoisonné; des médecins le déclarèrent. 
On ne peut cependant accuser Philippe d'un 
crime dont il est impossible de comprendra 

(1) Daadelot était prisonnier depoû l'année i55i. 
Il avait ét« pris dans une escarmouche auprkt de 
Panne. 

16. 
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l'objet. Mais il est certain qu'il avait abusé 
du droit de la guerre, et l'on pouvait im- 
putçr la mort de ce Français aux rigueurs de 
sa détention. Le marcbal de Lamarck était 
gendre de la duchesse de Valentiuois. L'in- 
dignation dont cet événement la remplit fut 
une des principales causes de la rupture de la 
trêve.. 
.frîTSl™^ Le roi d'Espagne donnait à la coiu: de 
**•"■ France d'autres sujets de mécontentement : 
on avait arrêté plusieurs de ses espions, et 
acquis la preuve qu'ils cberchaient à corrom- 
pre la garnison et les babitans de plusieurs 
forteresses. Ces agens d'une cour déloyale 
avaient pénétré jusque dans la ville de Metz ; 
déjà ils avaient séduit à prix d'or un assez 
grand nombre de soldats , qui s'engageaient 
à faire un mouvement dans la cité pendant 
que le gouverneur de TbionviUe se présen- 
terait aux portes avec une petite armée , dont 
la trêve faciliterait les approches. La vigilance 
de Vieilleville , gouverneur de Metz , fit 
échouer ce complot. Un an auparavant, il en 
avait découvert un autre , qui , par sa singu- 
larité , mà^te de trouver place dans l'histoi- 
re. Le gardien d'uue maison de cordeliers était 
le chef de cette conspiration. Souple , insi- 
nuant, ce moine s'était rendu agréable aux 
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Français. Tous les ans il disait un voyage aux 
Pays-Bas,sousprétexled'yal]ervoirsesparens. 
La reine Marie , gouvernante de ces provin- 
ces , l'employait comme un espion fort intel- 
ligent. En s'entretenwjt un jour avec lui, elle 
lui demanda si l'empereur, son frère, nepour- 
rait pas enlever Metz aux Français, à l'aide 
d'une surprise. Le franciscain aiUrma que Us 
habitans n'attendaient qu'nne occasion pour 
recouvrer leur liberté. Bientôt il s'oflre lui- 
même pour donner à Charles-Quint une ville 
que cet empereur n'a pu conquérir avec cent 
mille combattans ; et voici le plan qu'il pro- 
pose à la reine. Le gouverneur de ThionvIUe 
f>eut mettre à sa disposition trente ou qua- 
rante soldats, qui, dans l'espace d'un mois, 
entreront successivement dans Met» , dégui- 
sés en cordeliers. ILs seront cachés dans 1« 
monastère. Les moines, qui lui sont tous dé- 
voués , et à chacun desquels il promettra un 
évêché au nom de l'empereur, sauront les 
seconder. A un jour convenu, le gouver- 
neur de Thionville se mettra en mai-che avec 
toutes ses troupes. Avant l'action , les faux et 
les vrais cordeliers sortiront du monastère , 
et , à la fovéur des ténèbres , mettront le feu 
à cent vingt maisons de la ville. Tandis qu« , 
la garnison se dispersera poui" éteindre tant 
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d'inceDdies , les troupes impériales donne- 
ront l'escalade à la ville, et, postés sur les 
remparts , les soldats déguisés les &voiise- 
ront. 

Charmée de l'esprit d'invention et du cou- 
rage de ce moine , la reine de Hongrie ap- 
prouve ce plan ; le gouverneur de Tfaionville 
reçoit l'ordre de le seconder. Les &ux corde- 
liers sont introduits dans la ville et dans le 
monastère , sans que personne ait remarqué 
une a£Suence extraordinaire de franciscains. 
Le jour indiqué approchait. Le comte de 
Me^es , gouverneur de Thionville , fai- 
sait de grands préparati&. VieilIeviUe en îaX 
informé, et sut que ce gouverneur avait eu 
des conférences secrètes avec deux cordeliers. 
'Le vague soupçon qu'il conçoit, le conduit 
chez ces moines. Aux premières questions 
qu'il leur adresse , il les trouve interdits. On 
visite les cellules; les Ëtux cordeliers, qui 
avaient cdnservé leurs guêtres de soldats, 
sont découverts. Le gardien , qui était ab- 
sent , . est arrêté à son retour. Vieilleville , 
après s'être assuré de ces étranges conspira- 
teurs, marche au-devant des troupes de 
Thionville , les surprend et les bat. D s'oc- 
cupe ensuite du jm>cès des cordeliers. Les 
tortures leur avaient arraché des aveux uni- ~ 
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formes. Le prévôt leur signifia l'arrêt de 
moil; et les laissa ensemble pour se confesser 
réciproquement ,- mais , au Heu de donner 
leurs dernière momeos à la pénitence , ces 
malheureux moines se livrèrent aux plus vîo- 
lens excès de la rage. Indignés contrele gar- 
£en qui les avait perdi}S , ils se précipitent 
sur lui, l'accablent de coups , et, dans leur 
aveti^e vengeance, eu le faisant mourir, 
lui sravent l'ignominie du supplice. Vingt 
d'eotr'eux sont pendus dans l'intérieur du 
monastère; six novices, après avoir fait 
amende honorable, la corde au cou, sont 
condamnés au bannissement. Depuis ce jour, 
YîeîlleTille, pour se mettre à couvert du res> 
sentiment et des tramés des auti*es moines, 
protégea les protestans de Metz (t). 

Le pape-voyait d'un ceil inquiet le repos '•',"K!!î 
jle l'Europe , et craignait qu'il ne lui devint 
&tal. La sévérité ou plutôt la violence de ses 
mesures envers tous les partisans de l'Au- 
triche, les outrages et les vexations qu'il avait 
&it éprouvCT aux principaux seigneurs de 
l'état romain , et perticuCèremeut aux Co- 
onne, enfin le traité qu'un peu avant la 
trêve il avait conclu avec la France , tout lui 
donnait des regrets amCTS de sa précipit»< 

(i) VMUeviUe. -~Mézera. — Gamier- 
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tion. Les exilés de Rome s'armaient; les 
Coloivne étaient à leur tête. Le duc d'Alb<e 
les favorisait. Henri II , il est -vrai , avait fait 
comprendre Paul IV dans la trêve ; mais la 
politique espagnole ne pouvait manquer de 
subleBfiiges pour faire eïpier au samt siège 
ses projets ambitietvc. ABn de rallumer une 
guerre qui lui paraissait son unique refiige , 
le violent Paul IV se couvrit du voile de la 
médiation. H voulait, disait-il, changer la 
trêve en une paix définitive. Son neveu , dont 
il avait &it son principal ministre , le cardinal 
Carafie , vint en qualité de légat à la cour de 
France. C'était un prélat impudent et fout 
guerrier. Comme il n'avait jamais prétendu 
à la vénération des fidèles, il s'étonnait et 
s'impatientait même d'en être l'ol^et. On 
prétend que , forcé de distribuer des béné- 
dictions au peuple de Paris, il disait ces mots^ 
au lieu des parolessacramentellesrT'/vïnipor» 
ce peuple, puisqu'il veut être trompé (i). 
Doué d'une imagination vive, et tout à la . 
fois présomptueux et flatteur , il mit tout en 
usage pour rappeler aux armes la cour de 
France. Ses discours n'avaient que trop d'a- 
nalogie avec ceux par lesquels Ludovic Slbr- 
ee et le duc de Valentinoîs avaient autre- 
( Çuî vuh deci^ deeipiatur. 
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fois séduit Charles VUI et Louis XII ; mais 
la France est le pays où l'on oublie le plus 
vite les leçons du passé. Le cardinal Carafie 
semblait distribuer des couronnes au nom 
du s&int père ; il promettait à Henri le 
royatune de Naples et le duché de Milan pour 
deux de ses fils ; il gagna à son parti la reine 
Catherine de Médicïs, eu lui disant espérer 
que- le grand-duché de Toscane, l'héritage 
de ses pères , passerait sous ses lois. Les pro- 
messes qu'il ^sait aux Guises et à la ducheœe 
de Valentinois étaient plus secrètes et n'é- 
taient pas moins brillautes. Le cardinal de 
Lorraine affectait de justifier, avecle flegme 
et l'habileté de l'homme d'état, un projet 
qui n'eût dà tromper aucun politique. Le 
cardinal de Toitfnon s'opposait au succès 
des artifices de la cour de Rome ; tnais ne les 
dévoilait qu'avec timidité. Le connétable 
de Montm'orenci annonçait seul une résis- 
tance inflexible; il céda cependant; toute 
l'autorité àe ce ministre pacifique ne pouvait 
rien contre la duchesse de Valentlnoi^. 

L'infortuné défenseur de la ville de Té- '■•« 
rouarie, François de Montmorenci, venait * 
d'être rendu aux vœux de sa famille. « Mou *' 
M iib , lui dit le connétable , l'amitié du roi 
Il me permet d'espérer un établissement qui 
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» garuitit à jamais voire fisrtane : vonspoo- 
N Tez derenir son gendre. Je demande poor 
» TOUS la main de 1* veuve d'Horftee Fanièse, 
n et je la demaiule en homme sûr d'obt^iir 
>i une si baute fiiveur ». François <te Mont- 
mOTenci Ait consterné à ce discours. Avant 
sa prison, il avait aimé l'une des personnes 
les plus belles de la cour^ mademoiselle de 
Pienne^ et lui avait promis solennellement 
de l'épouser. U fît, en tremblant, l'aven de cet 
engagement an père le plus jaloux de son 
autorité. Le connétable, cette fois, eut plutôt 
recours à la tendresse qu'à l'autorité d'un 
père. Quand il vit son fils ému , il lui tint ua 
langage pins sévère. François de Montm^ 
renci , entraîné par la déférence filiale , lui 
sacrifia en même-temps son bonbeur et sa 
foL Mademoiselle de Pienne réclama l'exé- 
cution d'un engagement sacré. L'officialité , 
i^i jugeait les j»t)me8ses de mariage, allait 
prononcer entre elle et le fils du connétable. 
Le gouvernement, qui n'avait pu la séduira 
par des promesses ni l'efifrayer par des mena- 
ces, lafit enfermer dans un couvent;et là elle 
fut interrogée par des juges d'église. On lai 
demanda si le jeune Montmorenci avait nsé 
avec elle des droits du mariage ; elle répon- 
dit qu'elle s'en rapportait à la déclaration de 
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M. de Montmoi«ncî; celui-ci, interrogé ï 
son tour, répondit d'abord qu'il s'en rappoiv 
tait à la déclaration de mademoiselle de 
Pieime;enfïn, pressé de nouveau , il fit une 
réponse négative qui dut paraître suspecta. 
Cependant le connétable employa tous les 
efforts de l'autorité , pour obtenir une déci- 
sion qui permit à son fîk.d'être gendre du 
roi. A sa sollicitation , Henri II rendit uq 
édit qui annulait tous les engagemens matri- 
moniaux contractés par des fils de &mille , 
sans l'aveu de leurs parens : il donnait à cette 
loi un effet rétroactif, attendu , portait le 
préambule , que l'édit était fondé sur la loi 
de Dieu. Cette jH^aution ne suffit pas en- 
core. Le pape était juge par appel des sen- 
tences de l'officialité. Le connétable devait 
craindre qu'un pontife du caractèrede^aul ÎV 
ne saisit uoe occasion d'humilier le ministre , 
qui traversait tous les vœux de sa politique. 
Il envoya son fils à Rome (i), pour solliciter 

(i) Voici dan* i|uels termes BrantAme rapporte 
cette aventure. ■ Au retour de celle prison , il- liit 
éperdutnent amoureux de mademoi«el1e de Picnne, 
Tune à*t 6lte« do la reine , austi belle , aani accomplie 
qu'il y en eàt en France , et d'aussi bonne maison : 
et aÏDsi que M. le conne'table Inî avait moyenne et 
pourchassé le mariage entre loi et madame la du- 
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la nullité d'un engagement que ce jeune et 
noble guenier regrettât profondément' de 
ne pouvoir remplir. Les droits de made- 
moiselle de Pienne furent sacrifiés au dé- 
sir de causer un vaste embrasement en Eu- 
rope. 
« L'impatience avec laquelle Paul IV atten- 
dait le signal de cette guerre , était telle , que 
de plus longs délais l'eussent fait succomber 
à sa rage. Les souverains sont guettés dans 
leurs emportemens, et des témoignages inat- 
tendus en transmettent à la postérité les ex- 
pressions les plus extravagantes. On trouve , 

cheue de Castres ; et comme le père le lut annonça , 
e| le jour des noces , M. de Mootmorenci lui fit ré' 
ponse , qu'il ne pouvait entendre à cela , d'autant 
qu'il avait promis k mademoiselle de Pienne. Qui fut 
e'tonn^? ce fut le bonhomme , qui eut plus de recours 
à ses larmes et à ure grande tislesse de' cccur, qu'à 
une Apre colère contre le fils'; non toutefois sans une 
remontrance Ternie et juste : et ainsi qu'il vil le fils 
persister en son opinion et en son dire , il s'avisa de 
lui faire changer d'«cte, et de l'enve/er en Italie. . . . 
Etant à fiome , l'oocanon se présenta du siège d'Ostie, 
qui importait pour le service du pape et du roi son 
inailre , là oii il alla , et y acquit beaucoup d'honneur 
il la prise; et après, s'en retournant en France , oti, 
par oubli de ses ameurs, il .épousa madame la du- 
chesse de Castres , au grand contentement de son père. 
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dans les actes de Ribier(i), le récit {mu en- '' 
tretieq que ce fougueux octogénaire eut avec 
deux gentilshommes , qui felsaient partie de 
la Légation de France. Eux-mêmes en firent 
à leur cour un rapport authentique. Voici 
en substance ce que leur dit le saint père : 
« Je m'engage à mettre la couronne du saint 
» empire , dont j'ai seul droit de disposer , 
» sur la tété de mon fîis bien-aimé le roi de 
» France. Je ferai l'un de ses fils roi de Na- 
» pies, un autre duc de Milan, ou plutôt roi 
» de Lombardie. Il peut, en combattant les 
» hérétiques , acquérir en un sens la monar- 
u chie du monde- entier et se faire adorer 
n comme réden^teur de l'Italie. Quiconque 
» lui parle de paix est im ministre d'iniquité , 
t> un ministre du diable. Je prie Dieu de le 
>i maudire , et je le maudis. Quant à vous , 
» ^outa-t-il , en s'adressant aux deux Fran- 
» çais, avec un visage enflammé de 'colère, 
M cheminez droit l'un et l'autre ; car je vous 
>i jureleDieuétantquejsi jepuisapprendre 
» que TOUS vous mêliez de telles menées , je 
» vous ferai voler ]gi tète de dessus les épau- 
M les; et ne pensez pas pour cela que j'at- 

(a) jicles dt Rihier. — Histoire du concile de 
Trente de Fra Paoîo. — Histoire du Charles-Qiiinl 
far Roberlson. 
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1> tende J'aveu du roi : je lui écrirai que j« 
» TOUS ai chinés comme traîtres à sa lyajesté. 
M et à moi w. Enfin, il s'échaufia tellement 
pendant une heure , qu'il en perdit la res-> 
piration. 
i.^1ï""lÎ La trêve fut rompue. Des troupes d'élite , 
Jir^^.. "1" mais peu nombreuses, furent confiées au duc 
c',''i'^"Li l! ^^ Guise. A peine arrivé dans le Piémont, ce 
*°'' général sentit les difficultés on plut6t la folie 

de l'entreprise où l'avait engagé la précipit»- 
iiaa de son frère. Le maréchal de Brissac fît 
tout pour détourner uneexpéditiou quiexpo^ 
serait encore une fois les Français à la perSde 
versatilité des princes italiens. Déjà le due 
de Parme , Octave Famèse , oubliait tout ce 
qu'il devait ii la France et s'alliait avec l'Es- 
pagne. <r Usez plus sagement des forces qui 
» vous sont confiées , dit le maréchal de 
M Brissac au duc de Guise. Au lieu de courir 
M les chances d'une expédition lointaine , at- 
» taquez les places de la Lombardie. Je vous 
i) seconderai de tpus mes moyens ; et m<» 
» votre ancien, moi maréchal» je mettraima 
» gloire à servir sous vos ordres ». Eduré 
par ces avis judicieux , et tMiché d'une pro- 
posîtioa si loyale, le duc de Guise eût bien 
..^ voulu abandonner la difficile entreprise de 
'•■""' la conquête de Naplçs, pour la seule guerr» 
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qui convenait à sa petite année; mais les 
ordres de la cour étaient positiÊ , et il ne put 
obtenir de les faire révoquer. Le pape , à qui 
le duc d'Albe venait d'enlererOstie et Civita- 
Vecchia, et qui n'avait pour défendre ses 
états que Montluc avec deux mille Gascons, 
appelait des secours à grands cris. Le dnc de 
Guise,av9ntde se séparerdu maréchal de &is- 
sac, remit entre ses mains une c(»iquète assez 
importante qu'il venait de iàire avec une cé- 
I«-ité digne de sa réputation : c'étaient la ville 
et la forteresse de Valence. Le duc de Parme, 
quoiqu'mnemi de la France , n'osa mettre 
obstacle à son passage. Le duc de Ferrare 
^attendait avec des forces assez respectables 
pour un si faible potentat. Il le ctmjnra, 
comme avait fait firissac , dé ne pas s'engager 
flans le territoire ou de Rome ou de Naples, 
avant d'avoir soumis d'abord là Lombardie , 
et ensuite la Toscane. Mais le pape furieux 
était prêt à lancer des anathèmes contre un 
auxiliaire trop lent ou trop peu zélé. Le. duc 
de Guise fît son entrée à Rome . Les honneurs 
qui lui furent rendus ne le consolèrent pas 
de ne trouver aucun préparatif militaire dans 
les états d'un pontife qui tenait un langage si 
belliqueux. Pendant que le maréchal de 
"Strozzi et Montluc rendaient au pape Ostie 
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et Civita-Vecchia , et défendaient ce qui res- 
tait de terntoire aux malheureux Siennois , 
contre les efforts du grand-duc de Tcscane , 
le duc de Guise pénétra dans l'Abruzze. D y 
fitd'abord quelques progrès ; mais s'étant en- 
gagé dans le siège de Civitella , et voyant le 
duc d'Albe s'avancer au secours de cette ville 
avec une armée supérieure à la sienne , il se 
retira et ne manœuvra plus que pour éviter 
une bataille. Tel fut le résultat insignifiant 
d'une campagne qui , suivant la promesse de 
Paul IV , devait donu^ au roi de France 
l'Italie et l'empire. Heureux encore les Fran- 
çais de ce que la prudence de leur général 
les avait sauvés cette fois des désastres qu'ils 
éprouvèrent si souvent dans ces contrées ! 
i5fi6. Tous les genres d'imprudence avaient ac- 

£r^A^"C <'0'"Pî'g'** « rupture de la trêve. Lé gouver- 
«".«k'Ï nement français n'avait pris aucune précau- 
""■*■ tion pour empêcher Marie , reine d'Angle- 
terre , de joindre ses armes à celles de son 
époux. Sans doute il eût été facile d'inspirer 
des alarmes sérieuses à une reine qui, pour 
renverser le culte établi par son père^, répan- 
dait plus de sang que ce barbare monarque 
n'en avait fait couler dans un long règne. La 
nation anglaise frémissait; quelques promes- 
ses, quelques secours eussent armé de nou- 
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■veâax mécontens. Mais la cour de France 
af^ilaudissait au zèle inhumain de Marie. 
Henrill fut tellement étonné de la déclara- 
tion de guerre de cette reine , qu'il fiit prêt 
à faire éprouver le plus indigne traitement 
au héraut chaîné du message. Les forteresses 
les plus importautes n'avaient reçu aucune 
- espèce de réparations. Quoique l'armée du 
duc de Guise fut peu considérable, celle qui 
restait pour couvrir la Picardie ne s'élevait 
pas à plus de dix-huit mille hommes. On 
avait beaucoup augmenté les impôts, maïs 
ces nouvelles ressources avaient à peine suffi 
à l'augmentation des dépenses de la cour. 

Dans une telle situation , les Français ou- '''Jît" 
vrirent les hostilités sur la frontière des Pays- S^'ô! 
Bas , sans donner aucun avertissement de la 
rupture de la trêve. Ils s'étaiertt flattés 'de 
surprendre la ville de Douai. L'amiral de 
Coligni, dont toute l'Europe vantait la 
loyauté, se chargea de «tte expédition. I] 
croyait légitime de punir ainsi les Espagnols 
de leurs tentatives sur Metz, Mariemboupg 
et d'autres villes. Le hasard fit échouer son 
proj et. Tandis que , dans la nuit , les Français 
dressaient des échelles sur les murailles de la 
ville de Douai, une vieille femme, qui ne 
dormait pas, donna l'alarme; aussitôt toute 
/. 17 
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la garnison fîit sur pied. Il Ëillut se reUref 
précipitamment. Coligni se vengea de la con- 
liision qu'il venait d'éprouver, par une action 
bien moins digne encore de son caractère : 
il se porta sur la ville de Lens qu'aucune foi^ 
tification ne défendait, et la mit au pillage. 
Les Espagnols eurent bientôt rassemblé 
une armée de soixante mille combattans. Le 
duc de Savoie en était général. La trêve éloi- 
gnait pour lui l'espérance de rentrer dans ses 
états : il vit avec joie les Français la rompre 
eux-mêmes. D'abord , il affecta de l'irrésolu- 
tion dans ses mouveniens. Des frontières de 
la Champagne, qu'il avait menacées, il re- 
vint précipitammentsnr celles de laPicardie. 
Un renfort de deux mille Anglais accrut sa 
confiance. H avait déjà commencé l'investis- 
sement de Saint-Quentin , lorsque Coligni , 
n'écoutant que son courage , se fît jour à tra- 
vers les lignes des Espagnols, et entra dans k 
ville assiégée^avecveuf cents soldats. L'ami- 
ral fiit douloureusement surpris en voyant 
à quel point était délabrée une place de 
guerre d'une telle importance. Outre le 
mauvais état des remparts , elle avait besoia 
de viyres, de munitions et d'une gannsoa 
nombreuse. L'imagination de Coligni s'exer- 
çait sur les moyens de &ire entrer des secours 
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dans Saint-Quentia. Il conçut un plan d'une 
exécution hardie , et parvint à en donner avis 
au connétable , qui était établi à La Fère ayec 
l'année. Une grande partie de la ville était 
défendue par un marais , qui présentait la 
surface d'un étang. Coligni avait cru, d'après 
le témoignage des habitans eux-mêmes, que 
des bateaux pouvaient descendre un ndsseau 
qui coulait à travers ce marais. C'était sous 
la protection de l'armée toute entière qu'un 
tel mouvement devait s'exécuter. Ce marais 
même la mettait à couvert des ennemis , qui 
ne pourraient se porter sur elle que par une 
chaussée fort étroite; elle se retirerait avec 
célérité, après avoir lancé et vu arriver un 
grand nondire de bateaux chargés d'hommes 
et de provisions. Ce plan séduisit le conné- 
table : il voulait pronvell que l'âge ne l'avait 
point affaibli ; il voulait surtout qu'on pût 
dire : (t Le duc de Guise aurait-U montré 
« plus de vigueur et d'audace » ? 

En peu de jours ou construit des bateaux 
à La Fère ; c'est Dandelot, colonel général 
de riu&nterie, qui doit 0iîre entrer dans 
Saint-Quentin tous les secours qu'attend 
l'amiral. L'armée se met en marche. Elle se 
compose à peine de dix-huit mille hommes ; 
mais une foule de die& illustres sont rangés 
17. 
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autour du connétable. Trois princes àa 
sang , le comte d'Enghien , le prince de 
Coadé et le duc de Montpen^er , servent 
sous ses ordi-es ; le maréchal de Saint-André 
et le duc de Nevers conduisent chacun une 
aile de l'année. On arrive à huit heures du 
matin. L'ennemi se tientimmobile > ses 
forces ne sont point encore réunies. Tout 
parait annoncer qu'il- n'a nul soupçon d'un 
projet si hardi. Montraorenci est forcé d'en- 
gager son avant-^arde sur un terrain fangeux. 
Le marais est sondé. D'Sl>ord les bateau» 
paraissent voguer avec facilité vers les mxirs 
de la ville ; mais bientôt on les voit qui s'ar- 
rêtent. La profondeur de la vase met un 
obstacle à leur passage et même à leur re^ 
tour. Pour em'pêcher qu'ils ne deviennent 
la proie de l'ennftni , le connétable -fait 
jouer avec peu d'effet six pièces d'artillerie. 
<ïhielques-uns des soldais embarqués" revien- 
nent , d'autres se noient. Quatre cent cin- 
quante hommes seulement pénètrent dans 
Saint-Quentin , sous la conduite de l'intré- 
pide Dandelot. On a consumé un temps pré- 
cieux. 
^" Déjà la retraite est devenue difficile. L'ar- 
mée^espagnole forte de cinquante-cinq mille 
hommes , se déploie ; ou voit son avantr> 
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garde qui défile sur la chaussée avec moins 
d'embarras qu'on ne l'avait supposé ; car de» 
pnis quelques* jours cette chaussée avait été 
élargie. Les princes ouvrent l'avis de se por- 
ter en toute diligence sur les Espagnols au 
moment où ils tentent ce passage. Un mou- 
lin dont ils s'étaient emparés leur o0rait le 
.moyen d'empêcher la rémion et l'approcbe 
de tous les corps de l'armée eouemie. Le ' 
.coonétable,-qui tout à l'heure encore disait : 
Je vais montrer aux Espagnols un tour de 
vieille guerre , ne parle plus que de retraite. 
C'est lui qui se plaint du tçmpe perdu ; il ne 
sait cacher que par des mots arrogans et durs 
le trouble de son esprit : ^1 offense le comte 
d'Enghien ; celui - ci s'emporte : Je ne veux 
point , dit ce prince , être tué par derrière. 
Le connétable se fait obéir, cimimence sa 
retraite sous la' protection de sa cav^erie. 
Mais celle des ennemîs,conduite par le comte 
.d'£gmont,s' élance avec impétuosité. La con- 
fusion, l'épouvante sont portées dans les rangs 
par les conducteurs des bagages qui fuient 
en désordre. Le centre est attaqué par le 
comte d'E^mont. Le duc de Mansfeld- et le 
.duc de Brunswick tombent sur les aile^. 
Le duc de Savoie , déjà sûr de la victoire , 
prend ses mesurçs pour opérer la destruc- 
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ttoa de l'armée françiùse. Elle ne suit 
plus de conseil , ne respecte plus aucun 
ordre. Le connétaMe déconcerté s'adresse 
à un vieil officier. Que faut- il faire , lui 
dit -il? Je le savais il y a une heure , 
répond celui-ci ; je ne le sais plus mainte- 
nant. Et moi ^ s'écrie le comte d'Enghien, 
je sais où l'on peut trouver non sauveté , 
mais mort honorable. Ce prince s'élance à 
ces mots , avec tous ceux de sa suite , k tra- 
vers les escadrons espagnols, et tronve U 
mort. Le connétable cède à toute l'impétuo- 
sité de son courage. Secondé par le maré- 
dial de Saint-André et par une foule de 
jeunes chevaliers, il charge avec fiirie et 
renverse tout devant lui ; mais les ennemis, 
par une habile manœuvre , parviennent à 
envelopper cette troupe de héros trop peu 
'_ nombreuse. Le connétable a vu tomber la 
plupart de ceux qui combattaient à ses côtés. 
Une blessure qu'il reçoit à la hanche le ren- 
verse de cheval. Cotivert de sa pesante 
armure , il renverse plusieurs de ceux qui 
s'approchent de lui. Enfin, épuisé de fatigue, 
■il se rend. Nous allons voir bientôt qu'il eu 
cofita plus à la France pour délivrer le con- 
nétable , qu'il ne lui en avait coûté autrefois 
pour racheter François I"'. Le maréchal de 



dt, Google 



KÈCNC DE nENRI II. 363 

Saint- André , )e dac de Montpensier, le 
comte de la Rochefoucault , deux Biroti , 
Saint^ran , d'Aubigné , le dac de Longue- 
ville > furent fàts prisonniers. Six cents gen- 
tilshommes furent tués. Parmi eux on regret- 
tait, outre le comte d'Enghien, François de 
la Tonr , vicomte de Turenne , Claude de 
Rochechouart , Laroche du Maine , Saint- 
Gelais et Roch^ort. Le nombre des morts 
du côté des Français fitt de plus de quatre 
mille hommes, et celui des prisonniers plus 
considérable encore. On ne sauva que deux 
pièces de canon. La perte des Espagnols ne 
fut, si l'on en croit leur rapport, que de 
quatre-vingts hommes, lie duc de Nevers 
ramena les fiigitife à La Fère, c'est-à-dire a 
deux lieues du champ de bataille (i). 

(i) Le* historiens eipagnols, et particuliëremeat 
Herrera, ont exagéré les forces des Français à ]a ba- 
taille de Saint-Qoentin. Lear relation est en général 
moins claire et moins précise que celle des.offidert 
français qui nous ont lai»é des mémoires sur les évé- 
neuieni militaires de ces temps. Le trouble de l'esprit 
du connétable de Montmorenci pendant l'action, est 
représenté sous des couleurs très-vivet , et peut-être 
exagérées, dans let Mémoiivs de RabuUn, genlil- 
iiomme attaché au duc de Nevers, et dans cen^ de 
Mergtsy , qui , Irèc-jenne encore , était page du comte 
de la Bochefoocautt , et qui fiit fait prisonnier avec 



j=, Google 



2D4 LIVRi; III, , 

;: Quelque funeste que fut la bataille de 
Saint-Quentin, il ne" faut pas la comparer, 
ainsi que l'ont ^t la plupart des historiens , à 
celles de Créci , de Poitiers et d'Azîncourt : 
dans ces trois honteuses journées , l'année 
française était de beaucoup supérieure à 
celle des Anglais; tandis que les Français à 
Saint-Quentin fiorent vaincus par des enne- 
mis au moins trois fois plus nombreux. Le 
connétable fit une tentative audacieuse qm 

son maitre. Lorsque de» chevaliers français nous di- 
sent , fai vu , il faut les croire. Maïs cette règle de cri- 
tique souffre des exceptions dans les temps de guer- 
res civiles; les préventions de la haine peuvent alorà 
égarer la bonne foi la plus pure. 

II est assez généralemeot reconuuque les vainqueurs 
ne perdirent , dans cette journée , pas plus de quatre- 
vingts homcnes. 

La bataille de Saint-Quentîn est appelée, par les 
Espagnols, la journée de Saint-Laurent, parce qu'elle 
fut donnée le jour de la fête de ce saint. Philippe crnt 
être redevable de ce prodigieux succès k la protection 
spéciale de saint Laurent. Il fit vœu de bâtir une 
église, un monastère et un couvent qui lui seraient 
consacrés. Pour accomplir ce vœu , i! fit construire, à 
l'Ëscurial , un édifice qui en réunissait les trois ol^ets. 
Les architectes , forcés de M prêter à la fantaisie bi- 
2arre et superstitieuse du monarque, ddnnèrent au 
bâtiment de l'Escurial la forme d'un gril , inslrument 
du supplice de saint Laurent, suivant la légende. 
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convenait mal à son âge et à la nature de ses 
talens militaires. 

Toute la France , en apprenant cette dé- 
faite , accusa le connétable de présomption 
et d'inhabileté . Le roi , qui était resté à Com- 
piègne , déplora seul le sort de son ministre , 
de son ami. Mais on voyait , aux singulières 
expressions de sa douleur y que sa peine la 
plus vive était d'être condamné à régner par 
lui-même. La reine Catherine , qui se trou- 
vait à Paris, montra plus de fermeté. Comme 
déjà le peuple était frappé de la crainte de 
voir les Espagnols s'avancer en quelques 
jours vers la capitale, et que de timides 
bourçeois fuyaient précipitamment avec 
leurs familles, la reine fit convoquer une 
assemblée à l'hôtel-de-ville. Elle y parut • 
environnée de plusieurs cardinaux , des pre- 
miers magistrats et de toutes ses dames , 
exposa elle-même les sftites déploriables de 
la bataille de Saint-Quentin , fit tomber 
toutes les exagérations de la peur , et sollicita 
les ressources du patriotisme. Elle avait de- 
mandé , elle obtint de la bonne ville de 
Paris , la solde de dix mille soldais évaluée à 
cent mille écus. Les autres villes du royaume 
imitèrent , suivant leurs moyens , cette libé- 
ralité. Déjà le roi avait écrit au duc de Guise, 
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pour le rappeler d'Italie avec son arme'e , et 
au mare'chal pour lui demander une partie 
' de ses troupes. Les oiEciers échappés au dé- 
sastre de Saint-Quentin et réfugiés à La 
Fère , avaient déféré le commandement an 
duc de Nevers ; ce choix fut confirmé par le 
roi. Au bout de quelques jours, le plus 
grand fléau qui puisse frapper un peuple , la 
terreur panique avait cessé pour les Français. 
Cependant les ennemis usaient mal de leur 
victoire. Les otBciors espagnols et surtout les 
officiers allemands spéculaient sur les ran- 
çons qu'ils demanderaient pwa un si grand 
nombre d'illustres prisonniers. Us les ache- 
taient à un prix modique des soldats qui les 
avaient désarmés ; puis ils se les revendaient 
entr'eux. Nos chevaliers étaient l'objet d'un 
infâme et odieux encan. Le comte de Man»- 
feld, qui s'était distingué dans la bataille-, 
eut la honte d'avoir &it le plus de bénéfice 
dans de tels marchés. On s'occupait encore de 
ce trafic , lorsque Philippe II arriva de Cam- 
brai sur un champ de bataille , qu'il n'avait 
point vu pendant l'action. Le duc de Savoie 
descendit de cheval pour baiser la main du 
lAonarqne ; C'est à moi , lui dit Philippe , à 
baiser les mains qtà ont remporté une si 
belle victoire. Cette occasion fut la seule où 
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Ton vit le sombre Philippe s'exprimer avec 
cette politesse et cette grâce. La joie qu'il 
ressentit ne troabla point sa prudence ordi- 
naire; il eut la force de s'opposer à lapropo- 
sition que firent le duc de Savoie et Ferdi- 
nand Gonzague, de négliger le siège de 
Saint-Quentin et de marcher sur Paris même. 
Les historiens espagnols reprochent a Phi- 
lippe n de n'avoir pas suivi ce brillant con- 
iseil de deux généraux expérimentés , et ils 
s'appuient sur le sentiment de Charles-Quint 
lui-même. Lorsque cet empereur apprit les 
détails de la journée de Saint-Quentin , il de- 
manda si l'armée victorieuse avait marché 
sans délai vers Paris : sur la réponse néga- 
tive j il parut ne mettre plus qu'une médiocre 
importance à un tel succès. Mais une jalou- 
sie secrète n'altérait-elle pas le discernement 
accoutumé de ce monarque? S'avancer dans 
rititérieur de la France , en laissant derrière 
soi les forteresses de la Picardie , la petite 
troupe de Coligni et l'armée du duc de Ne- 
vers , pousser au désespoir une nation belli- 
queuse et fidèle , s'exposer à la terrible chance 
de n'avoir plus de magasins, et Ëùre dans 
une saison avancée le siège d'une capitale 
défendue par des remparts , des fossés et une 
population nombreuse; an tel plan eût paru 
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téméraire àCharles-Quint lui-même , s'il eût 
commandé VajTaée qui venait de remporter 
cette grande victoire . Le dévouement de Ci> 
ligui contribua beaucoup à rendre moins fii- 
jieste pour la France la dé&ite de Saint- 
Quentin. Sans la fermeté de ce capitaine , 
dont toute la vie , à dater de cette époque , 
ne fut plus qu'une lutte continuelle du cou- 
rage contre toutes les épreuves de la fortune, 
Saint -Quentin , la plus mauvaise place de 
guerre de la France , se ftit rendue au vain- 
queur le lendemain de la bataille ; La Fère 
eût été attaquée avec d'autant plus de Éicilité, 
que les débris de l'armée fugitive lui for- 
maient une garnison beaucoup trop nom- 
breuse. 

Les drapeaux enlevés à l'armée française 
flottaient devant les remparts de Sîùnt-Quen- 
tin. Des salves de réjouissance annonçaient 
la victoire des Espagnols. Les babitans de 
cette ville n'étaient point animés de cet bé- 
' roïsme que montrèrent ceux de Calais après 
la )0umée de Créci. Les soldats eux-mêmes, 
en voyant les brèches de la place , se plai- 
gnaient d'être inutilement sacriGés par l'opi- 
niâtreté du gouverneur. Coligni n'osait plus 
tenter de sorties, parce qu'elles ofli'aient 
trop de tacilité pour la déserUon. Cependant 
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ie duc de Nevers essaya de lui fiùre passer 
nouveaux secours. Sur un détachement 
mille hommes, cent cinquante seulemi 
purent entrer dans la ville : les autres fur 
tués ou faits prisonniers. Le découragem 
était général ; les maladies se multipliaie 
A tous les murmures, Coligni n'oppoi 
que ces paroles : Notre devoir est de moi 
ici. L'ingénieur Saint-Remi , qui s'était ci 
vert de gloire au siège de Metz , lui pré 
le secours de son art , mais ne cessait de t 
douloureusement : Je n'ai jamais vu f 
jnauvaise ville de guerre ni plus mauvi 
^armaon. Dandelot,qu'animaientdeuxbe 
mobiles , l'amour de la patrie et l'amitié < 
ternelle , remplissait les devoirs d'un in 
pide soldat et ceux d'un ingénieur vigil 
Le baron de Jumac , celui que nous a\ 
vu produire son noble caractère dans 
combat singulier, se dévouait à un chef ( 
lequel il voyait son ami, son guide et 
modèle. Cinq ou six autres officiers, pa 
lesquels l'histoire nomme Téligni et 
Fayette , montraient le même zèle. Dix- 
jours après la bataiUe, les murs de la - 
étaient ouverts par onze énormes brèc 
CcJîgni attendait encore l'assaut, et 
doute il l'eût repoussé, s'il eût été secc 
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par des soldats dignes de lui ; mais abandonna 
par les siens sur la brèche , il fîit obligé de se 
rendre. La ville était déjà prise que Dandelôt 
se défendait encore avec âuie sur un autre 
point. Fait prisonnier, il parvint à s'échapper 
le lendemain (i). 

Cependant le doc de Guise revenait d'Ita- 
lie j il avait à iremercier la fortune qui l'avait 

(i)Le pea Je détails que noiu Jonnoiu nir leriége 
de Saint-Quentin , sont tirés d'un mémoire rédij^ par 
Coligni lui-même, pendant qu'il ëtait priionmer k 
l'Écluse. Le ton de tincérité qui rëgne daot cette re- 
lation , et le caractère de celui qui l'a composée , notn 
inspirent la pins grande conGance. Le débat en est re- 
mai^uable. Le fier Ustorîen semble vouloir prouver, 
les armes à la main , la vérité des faits qu'il raconte. Il 
ne veut pas qu'on voie une apologie dans son récit, et 
il en donne deux raisons principales. « La jM'emière , 
K dit-il , qa'il n'est point besoin de se justifier, quand 
H l'on n'est accusé de personne j et que je me sens lî 
» net en ce qui touche mon honneur, que je ne crains 

■ point de le pouvoir être. La seconde est que, quand 
<• je le serais d'aucun , }e sens mon cœur assis en aues 
» bon lieu pour le pouvoir défendre , conune il a|^)ai^ 
M tient à un gentilhomme, homme d'hoonenr et de 
» bien , et pour en pouvoir répondre à un chacun se- 

■ Ion la qnaKté , sans venir aux écritures ni en faire 

■ un procès , <x>mne font les avocats ■ . 

Ce mémoire est date du 38 décembre i557; ma» 
l'époque de sa publication n'est pas bien connue. 
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arrêté dans une entreprise trop magnifique* 
meut annoncée. S'il ne ramenait pas son ar- 
mée victorieuse , du moins ,il l'avait conser» 
vée tout entière. Après avoir éprouvé l'inG- 
délité des neveux du pape, il lui en coûtait 
moins d'abandonner la cause d'un pontife si 
fougueux dans ses paroles, si timide dans 
ses mouvemens. QueRjues mois auparavant, 
Paul IV eût puni par des anathèmes une telle 
défection; mais la violence de stm sang s'é- 
tait calmée , et le soin de sa sûreté l'empor- 
tait enfin sur d'ambitieuses chimères. Loin 
de se plaindre du roi de France, il parut 
compatir à ses malheurs avec une affection 
paternelle, et annonça que seul il saurait 
feire tète à l'orage. Philippe H , qu'il haïs- ^priwif* 
sait, était bien loin d'imiter l'impétuosité """ '^' 
vindicative et même féroce à laquelle son 
père osa se livrer envers le pape Clément VU. 
Engagé à regret dans une guerre contre le 
chef de l'église , il lui Élisait dire à chaque 
instant : Pourquoi, entre deux monarques , 
vos fila , persécutez-vous celui qui vous est 
le plus soumis ? Paxd IV connut que , mal- 
gré les rigueiu^ de sa position , il pouvait 
tenir un langage altier h un roi qui avait ou 
de tels sentimens ou une telle politique. B 
xtp fit point d'avances , il eu reçut. Alors il 
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offrit un pardon. Philippe abandonna la 
cause des barons romains qui l'avalent im- 
ploré comme un vengeur, readit au saint 
siège les villes dont il s'était emparé , et en- 
fin consentit à ce que le duc d'Albe vint en 
son nom, à Kome, demander pardon au 
pape d'avoir envahi le territoire de l'église. 
Après une soumîssion'de ce genre , Philippe 
fit encore en Italie d'autres actes de modéra- 
tion ou de ^iblesse : il rendit Plaisance à 
l'inconstant et dangereux Octave Famèse, et 
céda au grand-duc de Toscane tout le teni- 
toire de Sienne. 
L.d»-d<c.)» Le duc de Guise quitta Rome le jour 
i™«i-itaé^ même où le duc d'Albe y Élisait son humi- 
liante entrée. H revint par mer avec quel- 
ques-unes de ses compagnies : le reste de son 
armée suivit la route de terre. La ville de 
Paris ne se crut sauvée que lorsqu'elle revit 
ie défenseur de Metz. En lui donnant le titre 
de lieutenant général du royaume, le roi 
l'investissait d'une sorte de dictature. 
1,7j';;^'^|- Le duc de Guise brûlait de répondre par 
'Tw"" "° succès éclatant à la confiance illimitée d» 
monarque et à l'enthousiasme des Français; 
mais les rigueurs de l'hiver se faisaient sentir ; 
son armée, peu nombreuse encore, était 
<:omposée de troupes nouvelles et de troupes 
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iltpangères. L'armée ennemie consa*vait tout 
l'orgueil et toutes les forces de la victoire. 
Guise parcourait la froutière sur tous les 
points, recevait des renseignemens sur toutes 
les places : ceux qu'on lui donna sur Calais 
le déterminèrent. Cette vîHe^ qui rappelait 
aux Anglais tant de triomphes obtenus en 
France , leur en Ëtisait toujours espérer de 
nouveaux. Le gouverneur de Boulogne , Se- 
narpont (i) , avait &it connaître l'état de 
dénùment de cette place , que les Fran.- 
Çais découragés croyaient inexpugnable. Le 

(i) Lm ^rivaîns protfstam, toaïours empressés k 
£aire valoir tes talens et les services de l'amiral de Co- 
ligni , réclament pour lui l'honneur d'avoir conçu la 
première idée d'une entreprise sur Calais. D'après les 
détails très-circonstanciés que M. Garnier a recueillis 
sur l'expédilion de Calais, il demeure pronvé.que S»- 
narpont , gouverneur de Boulogne, avtit depuis p1a> 
d'une année présenté au gouvernement les moyeu 
de surprendre cette place. Le mérilc de l'exécution esl^ 
tout, dans les opérations de ce genre. Le duc deGuiM 
prépara ce mouvement par les diversions les plus ha- 
biles , et le conduisit avec une promptitude et une in- 
trépidilé dignes des plus grands capitaines. 

La ville de Calais était dans la possession de» An- 
glais depuis le mémorable siège qu'illustra le dévoue- 
ment d'Euslache de Saint-Pierre, c'est4.dire depuis 
l'année i347- 

I. l8 
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àuç àé Gîïlsë tèiita tous les moyens de âé-' 
tourner l'attenitïbn de l'ennèinî. Une partie 
de son armée marche" vers Lùxemhcrtirg; 
pour lui, dans lès premiers jouts de janvier, 
H s'avance avec une étonnante célérité vers 
nn marais qiri eïivironne an loin la ville. 
Tout lui réussit ; un premier fort dont il 
s'empare, le rend maître d'une chaussée 
fort importante; il marche, dans la nuit, 
vers uu second fort , et , lorsqu'au point dn 
Jour il en veut faire l'attaque; il le trouve 
évacué par les Anglais , forcés de rassembler 
dans Calais leurs trop laibles moyens de d^ 
fènse. II s'avance encore , et aperçoit les 
vaisseaux français qui doivent le seconder. 
XI presse le siège ou plutôt l'assaut de la ville 
^yec une impétuosité sans exemple. Étour- 
dis par la multiplicité des Ëinsses attaques 
eti la furie des attaques sérieuses , les Anglais 
se retirent d'ouvrages en ouvrages ; ils cè- 
dent et capitulent le neuvième jour du siège. 
Calais est rendu à la France , et le duc de 
Guise s'empare encore dé la ville de Guiiies 
et du château de Ham. C'était sous les yeux 
des vainqueurs de Saint-Quentin qu'il ve- 
nait d'hiimilier les Anglais. Cet exploit sein- 
blait associer son nom à celui de Du Gues- 
clin. On ne peut exprimer le bonheur qu'é- 
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prouvèrent les habitans de Calais, q 
ils se virent rendus à leur première p 
Les calvinistes , les catholiques , oubli 
enfin leurs cruelles discordes pour cél 
un exploit si national. 

Mais par quelle mesure Henri II ; 
la-t-il la délivrance de Calais? par un 
vel édit qui établissait en France le tri 
de l'inquisition. Ce fut en annonça 
parlement la prise de cette ville, que 1 
dans un lit de justice, apporta ce 
odieux. Trois grands inquisiteurs e 
nommés , et tenaient à là fois leurs po 
du pape et du monarque. C'était le ca 
de Lorraine qui l'avait provoqué dt 
veau. Ainsi , ce prêtre violent souill. 
lauriers de son frère. Il fut novnmé i 
grands inquisiteurs. Le second était 
dtn;d de Bourbon , frère du roi dc_ Na 
et le troisième le cardinal de ChMilIo 
portait déjà dans son cœur les princi 
la religion réformée. L'édit donnait à 
miisiteurs, ainsi qu'a leurs délégué; 
pleine puissance d'arrêter, d*enipri:;oi 
de punir du dernier supplice toute -pe 
sans distinction de rang et de qualitt 
pecte ■ ou atteinte d'hérésie. Le par: 
panit d'abord intimidé pai" la solfnr 
i8. 
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doutable d'un lit de justice. Cependant il 
iit, en enregistrant l'edît , une restriction 
qui en modifiait l>eaucoup la disposition la 
plus dangereuse. Il réservait aux laïques 
ïappet comme (ïabua des sentences de ce 
tribunal. 

Pendant qu'on faisait une telle insulte et 
une telle violence à la nation , il existait une 
sorte d'assemblée nationale à laquelle on 
avait donné fort improprement le nom d'é- 
tats géne'raux. Le roi en avait nommé les 
membres. C'était seulement une assemblée 
des notables. Il s'agissait de fournir au roi 
trois millions d'écus. Le clergé acheta , par 
le don gratuit d'un million d'écus , l'odieux 
édit dont nous venons de parler. Le tiers- 
état fournit les deux autres millions, par 
forme d'emprunt. 
^p'hT-M*^" ^^^ honneurs et la fortune des Guise ne 
li^'a^ cessaient de s'accroître, et tel était le bon- 
heur de leur position , qu'ils semblaient plus 
foire pour le roi de France que celui-ci ne 
pouvait Ëiire pour eux. En imissant leur 
nièce Marie Stuart , reine d'Ecosse , avec le 
^uphin François , ils faisaient présent aux 
Valois d'une nouvelle couronne. 11 est vrai 
que ce mariage était convenu depuis huit 
ans; mais la jeuqe reine , élevée en France, 
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avait excité , par l'ëclat précoce de sa beau- 
té , et par les grâces de son esprit , la jalou- 
sie de Catherine de Médîcis, qui, froide- 
ment respectée par son mari, eût voulu ré- 
gner sans partage sur son fils. Elle s'étaîl 
unie à la duchesse de Vatentinois pour tra- 
verser ce mariage. Mais , après la prise de 
Calais , la reine et Diane de Poitiei's se cru- 
. rent obligées de cédera l*ascendant du ducde 
Guise. Le mariage du dauphin et de la jeune 
reine d'EcQSse fiit célébré avec une .somp- 
tuosité peu conforme à l'état des finances du 
royaume. Le duc de Guîse , que cette solen- 
nité avait appelé à la cour, la quitta bientôt 
pour voler à un nouvel exploit. 

Thiooville était alors, après Metz, la 
place de guerre la plus estimée. C'était de là 
que les Espagnols faisaient de fréquentes 
incursions tant sur le territoire des frois évê- 
chés que sur les frontières dé la Champagne. 
Vieilleville , gouverneur de Metz, parvint à 
mettre un terme aux entreprises de la gai-- 
nison de Thionvïïle , et commença l'inves- 
tissement de cette place. Le duc de Guise 
vint en faire le siège avec une belle armée 
et une puissante artillerie. Les ennemis, 
qui n'avaient' pas soupçonné sa marche, 
s'occupèrent trop tard de Eure entrer de 
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nouvelles forces dans la ville assiégée. Le 
comte de Mansfeld et le comte de Horn es- 
sayèrent d'y pénétrer, et Airent repoussés. 
Les travaux du siège lurent conduits avec 
■autant de vigueur que d^telligence. Ou 
n'avait fait encore que des brèches peu con- 
sidérables , lorsque le duc de Guise ordonna 
l'assaut. Il s'avançait avec le maréchal de 
Strozzi pour déterminer le point d'attaque , 
lorsqu'un boulet de canon frappa Strozzi sur - 
l'épaule duquel il était appuyé. Strozzi, tou- 
jours intrépide , et rarement heureux , sur- 
vécut peu d'heures à sa blessure. Né Italien, 
il avait été infecté de bonne heure des gros- 
sièws maximes d'un athéisme que beaucoup 
de personnes professaient dans l'Italie et 
jusques dans la ville même d'où partaient les 
foudres de l'église. H n'en était pas moins 
dévoué à la maison des Guise, qui était déjà 
la terrexu- ijes protestans , et qui allait en être 
le fléau. Le général cacha cette perte im- 
portante aux troupes qui marchaient à l'as- 
saut. Montlyc était à leur tête (i). Après 

(1) Voici dang quels termes Monlluc raconte cette 
action. « Un soldat du capitaine Volumats en deux 
<• sButs fut k moi , et me dît que tes ennemis avaient 
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sept heures de^ combat , la gM-nïson oapitulaf 
et ne fut pomt prisonnière de gjierre. Le 
duc de Guise ne voidut point raser cette for- 
teresse , qti'il espérait conserver à I3 France. 

Il seni^ilait que les troupes françaises ne ^""unt* 
pussent plus avoir de succès que sous I9 cou- '••^*- 
duite du duc de Guise. On célébrait encore 
à Paris la conquête de Thionville , lorsqu'on 
y reçut Ja triçte nouvelle de la bataille dp 
Gravelines. Le maréchal de Thermes venait 
de subir le sort dp conuétab|e de Moutmo- 
renci ; mais il avait été moins victime de seç 
fausses combinaisons que d'un funeste coup 
du hasard. Cet officier s'était distingué eii 
Ecosse, en Piémont; on lui devait la con7 

H dedans , soldat , je te do/meroi vingt écùs, II me 

■ répondît que non ferait, et qu'il était mort; et sur 
« ce il voulait se défaire de moi à toute force. Mon 
» fils, le 'capilaine Montluc, et ces capitaines, que j'ai 

■ nommés auparavant) lesquels me suivaient, étaient 
• derrière moi. Je commence k renier contre eux, 
H pourquoi ils ne m'aidaient à forcer ce galant. Alors 
H tout à un coup le jetâmes la tête la première dedans, 

, n et le fîmes hardi en clépit de lui. Comme je vis que 

« les casemates ne tiraient^plns , nous jetâmes deux 

>• autresarqneliusiersdedans,partiede leur gré, partie 

■ par force. Ily avait eau jusque dessous les aissellesj et 

■ peu après le capitaine Montluc se jeta dedans. Le; ca- 
" pîlàinesCosseilfWmotle, Castet-Segrat, les Ausil- 
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quête de l*Ile de Corse. Le duc de Guis*, 
qui voulait diviser l'attention des ennemis, 
l'avait réservé pour agir dans la Flandre ma- 
ritime , pendant qu'il attaquait.les |daces du 
Luxembourg. A la tête de dix ou. douze 
mille hommes. Thermes, impatient de se 
montrer digrie du grade de maréchal qu'il 
venait d'obtenir, se porta sur Dunterque et 
le prit d'assaut le cinquième jour du siè- 
ge. Le pillage avait suivi et déshonoré ce 
rapide succès.- Thermes espéra également 
suirprendre la ville de Nieuport. Malheureir- 

■• long, ayant tons ronJelles , firent le tiut pour sauver 

» mon fiU, et trois ou quatre arquebusiers après eux. 

■ Et comme je vis qu'ils étaient neuf oti dix, je leur 
» crjai ! Courage, compagnons, moiUrex que vous 
H êtes Gascons et donnez le tour aux casemates .- ce 
» qu'ils firent. Les ennemis qui étaient sur leur terre- 

■ plein, tiraient des pierres aux leurs pour les (aire 

■ retourner aux casetuetea. Comme te capitaine Mont 

■ Idc fut auprès de la porte de la casemate , il ren- 
V contra les ennemis, lesquels voulaient entrer. Ud 

■ arquebusier des nôtres tua le chef; deux autres y 

■ furent tués de coup de main; alors nos gens se je- 

■ térent dans la casemate , et me crièrent par le trou 
» de la canonnière : Secours , secours, nous sommes 

■ dans Ifs casemates. Alors M. de Nevera et M. de 
» Sourdillon m'aidèrent promplement à mettre sol- 

■ dats dedans. Et depuis, M. de Nevers m'appela toii^ 
» jours son cspilaine, tant qu'il a vécu ■. 
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seOient les troupes , embarrassées de butin ; 
ne firent point assez'de diligence. L'arme'e 
espagnole, sous le commandement du comte 
d'Egmont , se présenta pour protéger la ville 
deNieuport; le maréclial'de Thermes vou- 
lut assurer sa retraite par un combat. II 
s'arrêta dans une position d'où il pouvait 
■ braver l'immense supériorité des ennemis. 
Sa droite était postée dans un angle que 
forment la Meuse et l'embouchure de la ri- 
vière d'Aa. Il avait couvert sa gauche de la 
plus grande partie de son artillerie , et d'un 
grand nombre de chariots. Le comte d'Eg- 
mont vint l'attaquer : renversé de cheval , et 
Voyant ses troupes découragées , il allait 
donner le signal de la retraite, lorsque les 
cleux armées virent arriver à pleines voiles 
une escadre formidable. Les Espagnols pous- 
sèrent des cris de joie. C'était une escadre 
anglaise, forte de douie vaisseaux. Le hasard 
seul l'avait amenée sut ces parages , et le 
l)ruit dé l'artillerie l'avait attirée près du 
champ dé bataille. Ces vaisseaux purent en- 1-^ 
trer dans la rivière; leurs batteries. prirent ^'" 
en flanc l'armée fl-ançaise sur un point qui , 
tout à l'heure , était inexpugnable. Thermes 
eâsayade changer son ordre de bataille; mais 
ses nouvelles dispositions furent mal com- 
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prises. Favorisés par un secours, (m'jlp 
croyaiept miraculeux, les EçpagnQJs repri- 
rent une lïbuvelle ardeur. L'année française 
fut tournée j deux mille hommes prirent. 
Le marécha^ fiit fait prisonnier. Presque 
tous ïes Français rendirent les armes , ou fu- 
rent tués dans leur fuite par les paysans , 
dont ils avaient ravagé les propriétés. 
^ A la nouvelle du malheur du maréchal de 
Thermes , le lieutenant général abandonna 
le Luxembourg , pour porter son camp sur 
la Somme. Le roi vînt le trouver dans la 
YÏlle d'Amiens , et put bientôt s'apercevoir 
de l'effet que produisaient sur lès Espagnols 
le nom du duc de Guise , et ses dispqsitions 
ïnilitaires. JVi le duc de Savoie, ni le comte 
d'Eginont , n'osait hasarder devant lui la ré- 
putation que l'un devait à la journée de 
Saint-Quentin , et J'autre à celle de Grave- 
liiies. . Pendant que les années se tenaient 
ùnmcJbiles de part et d'autre , Henri II cons^ 
{»rait contre le général qui -protégeait ses 
états, en feveur de celui qui en avait com- 
promis la fureté. Dès que. la duchesse de 
Valentinois fut mécontente des Guise, le roi 
. les vit tels que son père les lui avait repré- 
sentés dans ses derniers momèns. Combien 
l'adroite brusquej-ie du connétable de Mont-* 
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morençi ne lui paraissait-elle pas préférable 
à l'arrogance despotique du cardinal de Lor- 
raine I Ce prélat se montrait le tyran du 
conseil et de la cour : il était le suprême 
arbitre des lois, des finances et de la re- 
ligion, pendant (pie sou frère dirigeait tou- 
tes les forces du royaume. Altier et fen- 
tasque , il ne put se soumettre long-temps 
à l'orgueil et aux caprices de la duchesse 
de Valentinois. Cette femme adroite dis^ 
simula son dépit : elle mit tous ses soins à 
réchauffer, dans le cœur du monarque , sa 
vieille amitié pour le connétable. « Coave- 
» nait-il d'oublier dans le malheur un sujet 
» si zélé , un capitaine autrefois si utile à la 
>i France? Ce n'était pas ce que l'on atten- 
» dait d'un roi vanté pour l'honorable 
n constance de ses sentimens. M. le conné- 
H table pouvait encore rendre un grand sep- 
)) vice à son pays, à la chrétienté, en ser- 
w vaut de médiateur auprès du monarque 
« dont il' était le prisonnier. Quel homme 
n d'état saurait mieux négocier une paix 
i) trop nécessaire? Le cœur du roi serait 
« bien soulagé quand il pourrait diminuer 
» les impôts et s'occuper du pauvre peuple 
« comme le bon roi Louis XIL II était 
» temps de ramener les plaisirs à la cour. 
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» Combien elle avait changé de face depuis 
» que le cardinal de Lorraine disposait de 
» tout î Le roi n'était-il pas choqué de YoT~ 
i) gueil insupportable de ce prélat? M. le 
» connétable se chargeait de tous les soins; 
» il mettait beaucoup d'ordre dans la cour, 
)i ety laissait régner la joie (i) ». 

La duchesse de Valentinois appuyait des 
représentations de ce genre, en leur don- 
nant l'apparence du désintéressement et de 
la générosité. Elle feignit d'avoir eu souvent 
à se plaindre de ripflexibilîté du connétable, 
et dé faire quelques sacrifices a la tranquillité 
du roi. Henri II ne respira plus que pour le 
retour du connétable. 11 lui écrivait des let- 
tres qu'il Êiudrait regarder comme d'bono— 

(i) f^arilliM, Histoire du règne de Henri II. — - 
Cet historien , ou ptutàt ce biographe , donne presqne 
toute son atlcnUon aux intrigues de la cour. Il s'ap- 
puie sur des manuscrits de la bibliothèque TOyalë , 
qu'il est toujours sage de veriRer après lui : c^r sa fi- 
délité , ou du moins son exactitude , est en g4>neral fort 
suspecte. — Les Maiwscrils de ForUanieii , et ceux de 
Béthune, (jne nous avons consultés, renferment plu- 
sieurs lettres de Henri H et de Diane de Poitiers au 
connétable , pendant qu'il était prisonnier des Espa- 
gnols; le sens en est tovt-à-fait conforme aux paroles 
que nous venons de prêter à la duchesse de Valen- 
tinois. 
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Tables témoignages de la bonté de son natu- 
rel et de la cbaleiir de ses sentimens , si la 
crainte des Guise n'eût beaucoup influé sur 
cette vive sollicitude pour le connétable. 
Cette correspondance passait sous les yeux 
du duc de Savoie. Ce prince victorieux com- 
prit l'avantage qu'il en pouvait tirer pour, 
obtenir, avec la païx, la restitution de ses 
états. Quand il aurait eu un souverain dans 
ses fers, ïl n'aurait pu lui témoigner plus de 
déférence et de respect j mais s'agissait-U de 
rançon , il la mettait au prix qu'on aurait pu 
,' exiger pour un souverain même. Enfin , d'a- 
près le conseil du duc de Savoie , Philippe II 
permit au connétable d'avoir une entrevue 
avec le roi, dont il était si amèrement re- 
gretté. Le roi était alors avec le duc de 
Guise dans sou camp sur la Somme, et il y. 
éprouvait un genre d'inquiétude qui rendait 
plus vif son désir de la paix. 

L'armée française se trouvait composée ' 
poiir la plus grande partie de mercenaires 
étrangers. La fidélité et la discipline des 
Suisses ne laissaient rien à craindre; mais il 
n'en était pas ainsi des aventtiriers allemands 
qu'on appelait les reitres : rien n'était plus 
suspect que des troupes auxquelles l'appât 
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d'une solde plus forte avait fait quitter le 
service de l'Espagne peu de temps après la 
victoire de Saint-Quentin. Leduc de Guise 
était l'objet de leurs mumiures, parce qu'il 
réprimait leurs brigandages. Le roi craignait 
d'être prisonnier dans son camp. Le duc de 
Guise résolut d'intimider ces soldats. H feit 
une revue , donne au baron de Hunebourg 
un ordre qui lui déplait. L'Allemand déso- 
béit , s'emporte et menace son général du 
bout de son pistolet. I^e duc de Guise tire 
son épée , éloigne le pistolet et le fait sauter 
de la main de cet oflîcîer. Montpezat , lieu- 
tenant des gendarmes de ce prince, se préci- 
cipite sur le baron de Huneboui^ pour lui 
ôterlavie. Arrêtez, Montpezat i lui cria le 
duc de Guise , vous ne sa vez pas mieux tuer 
un homme que moi; et, se totn^ànt Ters le 
baron : Je te pardonne Finjltre que tu mas 
Jaite; mais le roi se trouve bjfehsé dansma 
personne} c^est à lui à décida de ton sort « 
et je ^arrête. Après l'avoir remis aux mains 
de ses gendarmes, il continua à parcourir les 
i^ngs de troupes allnnandes, qui, frappées 
de respect et de terreur, gardèrent le silence 
et rentrèrent dans le devoir (i). 

{0 ^r^hlSme ,-dant lavîedu diK de Gaise. 



dt, Google 



RÈCNfa DE ÏIENRI II. 2S7 

Henri lié put in63ércr les ex^èMidiis de 
sîi joie en revoyant MoWftiorerici. C'éfait de 
J^ part de ce ihonaiN^iie iihe dobWè farfte, que 
dé révéler aux ennttiiis à cpiel poîit ïa) pair 
et le coniiétîible hii étaient iiéceisaîres. II jn*^!!!^™ 
envoya dès ministres plêùipotentiiiires dans .J,™'*"'' 
Fabbayè de CèrCariip, •pdur ouvrir dés i^otifé- 
réhces avec les niiiiistres de l'Espagne , de 
l'empiré , de rAtigleteitë et de la Savoie. 
Les propositions de ces puissances étaient si 
aiTOgautes et si dures, que l'hoan'euf soufirait 
à les entendre. On redemandait à Henri .î^w«"™ 
tontes ses conquêtes et celles même de son 
père. Honteux de servir de prétexte et d'or- 
gane à des prétentions de ce genre , le con- 
nétable affecta de jouer (juelque temps le 
rôle d'un Régulus français : il retourna dans 
Sa prison. Mais bientôt il désira d'en sortir 
encore une fois sur parole. Les Espagnols 
lui accordèrent avec joie une feveur qui de- 
venait lé gage dé leurs espérances. Montmo-i 
rencî revint trouver lé roi à Beauvais, et 
conclut le mariage de son fiïs Damville avec 
Henriette de Lamarct , petite-fîUe de la 
dûèhesse de Valentinois. Après avoir scellé 
cette alliance, il combattit les propositions 
"de p^iîf, et revint ehcOfè lïiie fois danS les 
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Pays-Bas : mais il ne voulait que céder arec 
moins de honte. Philippe II avait lu dans 
l'àme <le ce ministre ; il parut céder sur 
quelques points , ue lui parla plus que de sa 
rançon , en fixa le prix à deux cent mille 
écus , et promit de n'exiger que la moitié 
de cette somme si le connétable faisait 
conclure la paix. Montmorenci accepta ce 
marché : une paix désavantageuse en &t la 
suite. 
': La mort de Marie , reine d'Angleterre , 
hâta la conclusion de ce traité. Elle éprou- 
' Tait , presque depuis le commencement de 
son règne, un genre de tourment qui se fait 
sentir même aux princes dont un faux zèle a 
excité les fureurs. Haïe de ses sujet%, elle 
croyait voir partout des révoltes et des con>- 
plots , et cette crainte faisait pour elle tout 
l'effet du remords. Les supplices n'avaient 
fait qu'accrotbre les pM>^*ès de l'hérésie. On 
vénérait comme des martyrs le prélat Cram- 
mer, un grand nombre d'évêques , de théo- 
logiens et personnages austères morts victi- 
mes de leurs opinions. La perte de Calais 
fournissait de nouveaux prétextes et de nou- 
veaux alimens à la haine qu'inspiraient Ma- 
rie et Philippe II. La reine aiinait cet époux. 
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dont le cœur ce connut jamais U|ie affection 
sincère; elle gémissait de ses froideurs et 
s'inquiétait de son absence ; elle tomba dans 
une langueur qui devint une maladie mor-i 
telle. Son plus grand dëse^K>ir était de lais-i 
ser le trône à une sœur qu'elle détestait , à la 
fiUe d'Anne de Boulea , aune hérétique, qui 
allait détruire son ouvrage. Elle expira , le 
j6 novembre i558. Elisabeth fut proclamée ^!^^, 
reine. Philirae II n'était plus rien pour l'Aii-i 
gleterre; Elisabeth, ennemie d'un tyraq 
dont elle avait craint plusieurs fois d'être la 
victime , ne laissa pas long-temps ses 3U)et9 
dans llnquiétude de la voir uu jour s'unir - 
avec leur flegmatique oppresseur. Philippe, 
qui se voyait non rebuté , mais adroitement 
éconduit dans ses offi%s de mariage , ne vou- 
lut plus v'i^a ^re pour un allié politique , 
dont la fidélité lui devenait suspecte; il fai- 
sait entrevoir comme possible le sacrifice de 
Calais(i). De nouvelles conférences s'ouvri- 
rent à Cateau-Cambrésis. Assuré plus'que ja- 
mais de aa (aveuf, le connétable oe craignit 
point d'employer à la négociation de la paîx 
l'homme dont elle devait le plus traverser h» 

<i) Hume et Rapin Thoiras, Histoire tTAngUr 
terre, 

l' 19 



dt, Google 



ago LIVRE III, 

Tceuï et feîre tomber le crédit , le cardi- 
nal de Lorraine. La co^l^ de France n'exi- 
geait ,plus que les trois évéclie's et la ville 
de Calais. Philippe était disposé à céder ce 
qui ne lut appartenait pas. Les difficul- 
tés relatives à l'empire furent aplanies, et 
celles qui regardaient l'Angleterre furent 
éludées. 
" Dans les premières conférences de la paix , 
tenues à l'abbaye de Cercamp , il avait été 
proposé d'unir don Carlos, iils de Philippe II, 
avec madame Elisabeth, fille du roi de France. 
Les négociateurs français vantaient la beauté 
et les gi'àces de cette jeune princesse , et la 
renommée confirmait leurs éloges. Après la 
mort de Marie , et quand Philippe désespéra 
d'obtenir la main de la nouvelle reiiie d'An- 
gleterre , il demanda la princesse pour lui- 
même. Cette âme , que lai politique parais- 
sait occuper toute entière , avait éprouvé 
quelqu'émotion eii voyant le portrait de la 
fille du roi de France. Ce portrait avait Eût 
?ur son fils une impression plus profonde. 
Henri II fut satisfait d'avoir pour gendre le 
maître de tant d'états ; madame Elisabeth , 
instruite du caractère ombrageux de Phi- 
lippe , regrettait le premier lien qu'elle avait 
.dû former. 
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Uq autre mariage , dont on convînt à Ca- Mni. 
teau-Cambrésis , fiit celui du duc de Savoie y ^_ 
avec .madame Marguerite, fille de Fran- îûY/' 
çoîs I" . C'était pour ce vainqueur de Saint- 
Quentin que la paix était la plus utile et la 
plus glorieuse : on lui rendait le Piémont et 
la Savoie , sauf des réserves que l'événement 
rendit illusoires. On ne peut exjwimer quel imii. 
fut le chagrin du maréchal de Brissac lors- 
qu'il apprit qu'on allait abandonner les im- 
portantes conquêtes de FrançoisI*'.etles sien- 
nes. Le triste résultat de tant de périls el d'ex- 
ploits navrait cette âme chevaleresque. Aux 
yeux de tout politique instruit par l'expé- 
rience , les possessions en Italie offî-aient une 
tentation funeste à l'ambition de nos rois; 
Alais il était bien naturel à Brissac de re- 
grettei' dans le Piémont le théâtre de ses vic- 
toires, deses vertus et de ses bienfaits. (( Cours 
» a Paris, dit-il à son fidèle secrétaire, Boivin 
u Du Villars , cours à Cateau-Câmbrésis , à 
» Bruxelles; va trouver le roi, dis-lui qu'onne 
» rende pas sans coup férir une province qui 
u vaut bien les plus belles villes de France, 
» et dont il tire cinq cent mille écus ; dis-lui 
9 qu'on n'enterre point ainsi la glôire^tla va- 
tï leur de tant de princes et gentilshommes ; 
» dis-lui que je m'ollre à lui conserver le 
19. 
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» Piémont. Oui, qu'il me mette, moi et 
M mon armée au ban de la France comme 
}) rebelles : si je réussis, sa majesté aura con- 
M serve un si beau bien ; si je succombe dans 
» mon entreprise , moi seul en- porterai la 
M peine. Du moins on ne pourra reprocher 
M au maréchal de Brissac d'avoir abusé par 
» de dusses promesses les bannis de Naj^s , 
» du dacké du Milan , de Montferrat , et ces 
u loyaux Siiennois dont la situaticm me dé- 
M cbire le cœur. Rien n'est dése^ré , dis-le 
» bie> à sa majesté , dis-le bien à M. le cou- 
» nétable. Je vendrai ma terre d'Ëstelan , 
M j'en tirerai cinq cent mille écus , je les 
» prêterai au roi. Quel digne chevalier , 
» quel bon gentilhomme n'imitn'a mon 
» exemple»? 

Du Villaxs fait diligence. U arrive à Paris 
lorsque la paix n'était pas encore conclue. 
Le connétable venait de partir pour Cateau- 
Cambrésiâ. Henri donne audience à l'envoyé 
du maréchal de Brissac. Le duc âe Guise est 
àc6tédu roi. Tandis que Du Villars rapporte 
avec une conragense fidélité les expressions 
d'un guorier qui s'alarme pow l'honneur 
de sa patrie, le roi se trouble, pilit, et 
pousse des soupirs, indices de sa &iblesse (i). 

(i) « Le roi , dit Du Villari, avait quatre ou ciaqfoi* 
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X* duc de Goise, encore pliû désespéré que r..^.l°j',* 

Bnssac, parce qu'il était plus ambitieux, •""""■ 

appuya les propositions dont Du Villarg 

était l'interprète, h Tout ce qu'éprouve le 

« maréchal de Briseac , s'écria-t-il, moa 

>) cœur réprouve aussi. Tout ce que nous 

M sommes de bons serviteurs de votre ma- 

» jesté,en deçà et par delà des monts, nous 

» vous conjurons d'accepter notre vaisselle, 

» nos terres, nos châteaux , notre vie , plutôt 

» que de signer une telle paix. Oui , sire , 

» quandlesFrançaJsauraientàreculerdevant 

> l'ennemi pendant trente ans , si ne sauriez* 

H vous perdre ce qu'un seul trait de plume 

H va vous enlever. De tant de places qu'on 

» vous propose d'abandonner, confiez-m'en 

» la plus mauvaise , je saurai ou m'y main- 

w tenir ou mourir snr la brèche. Mais qui 

M nous force aujourd'hui à des pensers si 

» ravalans? Sire, envoyez-moi plutôt att»- 

» quer cette ville de Saint-Quentin qu'on 

M nous met à si haut prix : je sais les en- 

» droits faibles de cette place , et de Douai , 

» et de Cambrai , et de Valenciennes. 5Iietix 

» vaudra parler de paix quand les Français 

M seront en Flandres ». 

changé âe couleur, avec àes loupirj qui ne sentaient 
rien de bon ■, 
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CDi>ciii.iDiu Le roi ne trouva de moyen de faire cesser 
aw.a««n- cette conférence que d'envoyer Du Villars à 
Cateau-Cambrésis; auprès du connétable. 
K Allez , lui dit -il , ramentevoir mon com- 
w père, de faire tout ce qu'il avisera pour le 
» bien de mes affaires en Italie >i. Ce message 
fut très-mal reçu du connétable , et sans 
doute le roi s'y attendait. La paix fiit signée , 
le 3 avril par le connétable , le cardinal de 
Lorraine, le «laréchal de Saint -André, 
Morvilliers et l'Aubépine , ministres pléni- 
potentiaires de la France , et par le duc 
d'Albe, le prince d'Orange, Ruy-Gomez et 
l'évêque d'Arras , ministres plénipotentiaire^ 
de l'Espagne. 

Calais était le seul objet important du 
traité entre la France et l'Angleterre. H fut 
convenu que le roi de France garderait cette 
place pendant huit ans seulement, qu'après 
l'expiration de ce terme , il la rendrait aux 
Anglais, sinon qu'il donnerait, par forme 
d'indemnité , cinq cent mille couronnes. 11 
devait fournir des cautions pour le paiement 
de cette somme; mais si la paix venait à être 
violée par l'Angleterre , Henri se trouvait 
délié de tout engagement. Cette dernière 
clause fournit à la France, sous le règne de 
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Charles IX, un prétexte pour conserver 
cette possession importante. 

Les rois de France et d'Espagne se juraient 
amitié et se promettaient d'unir leurs efforts 
pour détruire l'hérésie. Toutes les places qui 
avaient été conquises de part et d'autre fu- 
rent rendues réciproquement. Ainsi Henri 
perdait Thionville , Mariembourg , Yvoï , 
Damvilliers , Montmédi', Valence , Hesdin 
et le comté de Charolais , et ne recevait pour 
dédommagement que Saint-Quentin, Ham 
et le Catelet. 

Les états du duc de Savoie lui forent ren- 
dus , excepté Turin , Pignerol , Quiers , Chî- 
vas et Villeneuve d'Ast, qui restaient pro- 
visoirement au roi de France. Henri II re- 
nonçait également à toutes ses conquêtes en 
Italie; il restait en possession de Toul, de 
Metz et de Verdun. Cet article fut peu con- 
testé par l'empereur. Ferdinand', lors de son 
élection , avait éprouvé des diflScultés dé la 
part du pape Paul IV, et en avait craint de 
la nart du roi de France. Pour rendre ce 
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Vffllà cette paix de Cateau-Cambrésls qnà 
d'abord le désespoir de plusieurs bravet 
gnerriers et ensuite l'esprit de parti 6rent 
appder honteuse. Mais peut-on flétrir de ce 
nom une paix qui rendait Calais a la France, 
«t lui faisait acquérir la belle province des 
trois é^èchés ? Sans doute Henri II montra le 
{Jus iniHscret empressement à délivrer le 
connétable ; sans doute ce guerrier céda trop 
su désir d'arracher l'autorité à son rival , le 
duc de Guise ; raù& la &tale prépondérance 
qu'acquit Philippe II ne lut nnllemeot un 
résultat de la paix de Cateau-Cambrésis. 
^'ambition des Guise fit beaucoup plus 
pour l'ascendant politique de l'Espagne , que 
■cet imprudent traité. La France, qui, par 
'la guerre, n'avait perdu qu'une ville et deux 
boutgades, céda beaucoup au-delà de ce que 
-demandaient la nécessité et la générosité 
même. H &llait, au lieu de se^réserver des 
droits illusdii>e8 ^r cinq-villes du Piémont* 
obtenir en dédommagement plusieurs villes 
de Flandres. Voilà ce qu'indiquait le bon 
sens, ce guide assuré de la bonne politique. 
Mais c'est assez parler d'une paix qui, par 
-ell&Hiiéme , n'eut aucune suite luneste pour 
la France. L'histoire et la morale doivent 
reserver toute la rigueur de leurs jugemena 
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contre lés guerres injustes et iniiamaine- 
noent prolongées. " 

Les mercenaires AUemandB avaient été i 
Mng^diéa, même avant là siguature dn traité. 
< lis marquaient leur route par des brigan- 
dages. IjB duc de Nevers, chaigé de recon- 
duire les R«itres 'en AUemagne , avait iait 
d'inutiles efforts pour arrêter leurs rapines : 
il eut la générosité de les &ire passer par ses 
{in^pres domaines (ce <{«'ii pouvait &cile- 
meiit éviter). Mécontens d'un général qai 
avait voulu les réprimer^ Us commettaient 
sur ses terres "^ioB 6e désordres qu'ailleurs, 
n ^u moins , cUsait le duc de Nevers , foilà 
» du mal que f m saavé à mes voisins ». Une 
telle action , de telles paroles valent les {dut 
beaux exploits militaires (j). 

Le maréchal de Brissac ne fiit pas moins 
fidèle à scm noUe caractère ; il paya de ses 
(Hvpres fonds -des ^ttes q«i avaient été côn< 
tractées pour le gouTemanent en Italie , et 
rpie le rot , depuis le traité de Cateau-^lam- 
4>résis f refusait d'actpiitter. Ces fonds , il les 
prit sur une dôl réservée pour sa fille qu'il 
allait m^er, s'imposa pendant une année 
les privations les plus pénibles, après ce 
( f ) Mémoires de RaèiOia. 
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délai, fit célélirer avec joie un mariage au'il 
avait si hoiiorablemeot différé (i). 

Le cardinal de Lorraine , humilié d'avoir 
e'te' choisi comme Thn des tnstrumens d'une 
paix dont il condamnait les bases princi- 
pales,, alarmé sur la grandeur et peut-être 
même sur la sûreté de sa Êunille , se hâta de 
. ranimer les persécutions religieuses , pour 
avoir un moyen de se rendre odieusement 
nécessaire. Il ne lui sufiisait pas d'engager 
le. roi dans des actes cruels, il ^laitl'en- 
traîner à des mesures qui ne lui permissent 
plus d'écouter des conseils modérés. 

Peu de jours après les noces du dauphin , 
' les protestans avaient iait dans Paris un im- 
prudent essai de leurs forces. La religion 
réformée comptait parmi les étudians de 
l'université , un grand nombre d'adeptes 
zélés et turbulens. Ils osaient soutenir 
des rixes sanglantes contre les moines de 
l'abbaye de Saint - Victor , qui voulaient 
leur interdire la promenade du Pré-aux- 
Clercs. L'autorité n'avait réprimé que fai- 
blement leurs excès. Cette promenade de- 
vint leur conquête et fut bientôt le rendez- 

(i) Mémoires de Boivln Du Villars. — Maruts- 
. erits de Bêihune. — Actes de Ribier. 
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Vous des protestons. Antoiae de Bourbon, 
roi de Navarre, et Jeanne d'Albret, son 
épouse, proteslans au fond du cœur, mais 
jusques-là très-réservés dans l'expression de 
leurs sentimens, se rendirent dans ce jar- 
din avec une suite nombreuse. Ils prirent 
un extrême plaisir à entendre chanter les 
psaumes de Marot , et bientôt les répétè- 
rent eux-mêmes avec un cbœiir de trois ou 
cfuetre mille pei'sonnes. Ce bruyant cort^e 
traversa plusieurs rues du &uboui^ Saint- 
(iermain. Le peuple, un moment séduit pJR- 
cette nouveauté , paraissait préférer le chant 
de cette psalmodie à celui de l'église. Le 
lendemain , les catholiques jetèrent des cris 
d'alarmes , le cardinal Bertrand , garde des 
sceaux (i) , somma le parlement de Puis , 
d'informer contre un mouvement qui lui 
paraissait séditieux. Ce corps trouva le délit 
bien faible en Itti-méme ; d'ailleurs il avait 
été hautement protégé par le premier prince 

(i) Le chancelier Olivier, magistrat humain et judi- 
cieux, ne pouvant même énoncer ses opinions i}ans~ 
une cour qui suivait des principes tout opposés , s'était 
retiré ^es affaires. Les sceaux furent confiés à Ber- 
trand , fougueux ennemi des hérétiques , et qui , pour 
prix de son zèle intolérant , obtint le chapeau de car- 
dinal. 
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du sang : la procédure n'eut aucune suites 
L'opinioti s'était ^épand^e à la cour 
qu'une grande partie du parlement de Paris 
était au fond du ctieur , cotoftlice des héré- 
tiques. La division subsistait entre la grand'- 
chamlne et la toumelle , relativement aux 
nombreux procès d'bérésie. La première se 
montrait envers eux d'une rigueur impla- 
cable. Le premier président Lemaltre , et 
les deux présideos Minard et Saint-André, 
ne parlaient que de supplices. La seconde , 
te se trouvaient les présideos De Tbou, De 
Harlaî et Séguier, affectait de fermer les 
yeux sur des i&dices très.&appans d'bérésie , 
acceptait comme unâ profession de foi fisr- 
melle , un désaveu équivoque, et enfin, 
lonmi'elle était forcée de punir , bornait 
presque toujours la peine au banoissement. 
Il ÉLut dire, à l'honneur de ces derniers ma- 
gistrats ; que l'esprit de secte n'avait aucune 
part à leur modération. Us étaient à la fois 
des .catholiques sincères , et des philosophes 
qui devançaient leur siècle. Mais quelques- 
uns de leurs confrères , en s'attendrissantsur 
les hérétiques , avaient fini par partager leurs 
opinions. Cependant ils ne donnaient prise 
sur eux par aucune grave imprudence, n. Il 
M iaut, dit le cardinal de Lorraine dans le 
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M conseil du'roi, tendre un piégeàceshom- 
» joee dangereux , les inviter à pader et k 
» produire leurs sentimens, et les punir 
» ensuite d'après leur propre confession ». 
n propose un Kt de justice, dans lequel le 
roi viendra, sous le voile du doute , et même 
d'une sorte de condescendance , consulter le 
parlement sur les mesures à tenir relative- 
ment aux hérétiques. Cette proposition est 
disentée. Puisque Henri n'a pas firémi dé la 
perfîdie , dont on veut le rendre l'oi^ane , 
puisqu'il ne l'a pas rejetée avec indignation , 
il est aisé de prévoir quel sera Iç résultat dn 
conseil. X^e connétable aj^tuie ra;vis du car- 
dinal. Le bon Vieitleville atteste seul l'hon- 
'neur français ; le prélat insiste : Voitâ les 
exécrables paroles qui lui sont prêtées dans 
les mémoires de Vieilleville. On peut présu- 
mer qu'il y eut moins de bassesse et d'atro- 
cité dans ses ex|H%ssions ; qu'importe , 
quand il s'agit tle tels sentimens I 

i( Quand cela ne servirait, ûre , qu'à &ire 
M paraître au roi d'Espagne que vous êtes 
» ferme en k foi , et que ne voulez tolérer 
H en votre royaume choae quelconque qui 
» puisse apporter aucune taché à votre ex- 
u cellent titre de roi très-^rétien, encore 
m y devei-vous aller franchement et d« 
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)i grand courage. Il faut donner curée à 
» tous ces grands et seigneurs d'Espagne 
» qui ont accompagné le duc d'Albe pour 
)i solennîser et honorer le mariage de leur 
» roi avec madame votre fîlle, en faisant 
» brûler en place publique une demi-dou- 
» zaine de conseillers au parlement, corn- 
» me hérétiques luthériens qu'ils sont, et 
» ainsi préserverez le corps du parlement. 
» Si vous n'y pourvoyez par ce moyen, 
» toute la cour en sera infectée et contami- 
M née, jusqu'aux huissiers, prociu-èurs et 
» clercs du prâlais ». 

Le roi se décide à tenir le lit de justice 
qui lui est proposé. Vieilleville essaie encore 
de le détourner d'aller faire l'office d'un 
théologien inq'uisitew delà foi. Il ne l'ébranlé 
qu'un moment. Le crédit du cardinal de 
Lorraine l'emporte sur l'avis de l'honneur. 

Le i5[uin iSSg, le roi, accompagné des 
cardinaux de Lorraine et oe Bourbon , du 
connétable , du duc de Guise , de plusieurs 
autres princes et seignein^ , se rend au par^ 
lement, qui siégeait alors aux Augustin». 
( On disposait le palais de Justice pour les 
fêtes du mariage de madame Elisabeth avec 
le roi d'Espagdfe). Une garde nombreuse 
environne les i^hors- du couvât, et plu- 
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sieurs officiers pénètrent dans la salle. Le roi 
n'était point attendu , la cérémonie d'un lit 
de justice n'avaât point été annoncée. Le 
parlement délibérait sur les moyens de ra- 
mener une jurispradence uniforme dans les 
jugeroens sur les hérétiques. A l'aspect du 
monarque , qui d'abord ne peut dissimuler 
l'agitation de son âme^ du cardinal de Lor- 
raine , dont le sourire n'a jamais été plus si- 
nistre ; du connétable , dont le visage parait 
avoir une expiessibn plus dure que de cou- 
tume ; du duc de Guise , qui a perdu la no- 
ble sérénité de ses traits, la terreur se répand 
dans toutes \e& âmes. Henri II met sOn étude 
à écarter des craintes qui prescriraient le si- 
lence et lui feraient manquer la proie qu'il 
vient chercher. Ses premières paroles respi- 
rent la paix , il ne 6ùl nul reproche au par- 
lement, il parait neutre entre tes magistrats 
qui poHiSuivent les hérétiques avec vio- 
lence, et ceux qui montrent pour.eux plus 
■que de la compassion. Heureux d'avoir ren- 
du à son royaume une paix qu'il appelle ho- 
norable, il voudrait , aidé de la sagesse de 
son parlement , amener la paix, des conscien- 
ces : il invite chacun des magistrats à s'ex- 
primer en liberté. 

Les membres du parlement de Paris se 
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çMifièrent à la parole du roi. Trois moiur-r 
ques d'une . loyauté san& tacbe aTÙeut £iit 
oublier les artifices de Louis XI, et l'on 
croyait encore Henri II un chevalier, ha 
plupart de ceux qui ouvrirent Taris de mo- 
dérer les peines jusqu'alors décernées coutre 
l'hérésie, ex^Hrimèrent avec force et clarté 
des principes d'une politique ou d'une pbt- 
losophie bien remanguablas-pour de pareiia 
temps. Les présidens Harlai, De Thon et 
S^uier firent une adroit* «pologie de la 
modération qu'on leur avait reprochée. Ily 
însistèreut sur les dangers des supi^ces atro- 
ces et disproportionnés aux délits, iiiTi>- 
quèrent la triste.expérience qu'on avait faite 
depuis plus de vingt-cinq ans, pour mon- 
trer combien la persécution accroissait l'en- 
titousiasme, les forces et le nombre des sec- 
taires qu'on voulait réprimer. Ils indiquè- 
rent des moyens plus douK pour contenir 
l'écrit d« nouveauté, èt*fîreat sentir le 
danger de sacrifier aux alarmes , an despo- 
tiflne de la cour de Rome, les libertés d« 
l'église de France et les sages lois de la na'- 
tion. En s'élevant au-dessus des idées d* 
leur »ècle , ils eurent le bonheur de n'êtrs 
pas compris, et la profondeur de leur doc- 
tnne fit leur salut. Qfais quelques cimseil- 
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!ers s'exprimèrent avec moins de mesure. 
L'an d'eux, Louis Faur, lit une citation 
fort indiscrète d'un passage de l'écriture^ on 
présume qu'il en faisait l'application non 
pas au roi , mais au cardinal de Lorraine. 
u Conïmeuçons , ayait-^l dit, pfu* examiner 
u quel est le -véritable auteur des troubles , 
a de peur qu'on ne soit obligé de faire la 
w même réponse qu'Élie fît autrefois à 
» Achab : Cest voas qui troubles Israël »• 
Le conseiller Anne Dubourg causa une ex- ' 
tréma confusion au roi en s'exprimant ainsi : 
« Tandis que l'on traîne au bûcher des hom- 
» mes qui ont l'unique tort de prier pour 
» leur prince , une honteuse licence entre- 
» tient et multiplie les blasphèmes, les par- 
i) j ures, les débauches et les adultères j) . Sans 
doute la duchesse de Valentinois était alors 
loin de la pensécr de ce magistrat ; mais des 
bommes perfides parurent se troubler, com- 
me, si le roi venait de recevoir une ofTense 
personnelle. D'autres magistrats (et ceux-ci 
paraissaient former la majorité ), encouragè- 
rent le roi à redoubler de rigueur contre les 
hérétiques. Le premier président^ Lemaltre, 
lui proposa l'exemple de Philippe-Auguste, 
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qui , disait-il , fit mourir six cents hérétiques 
en un seul jour (i). 

La délibération est finie; le roi peut se 
livrer à toute sa colère. Il reproche au parle- 
ment l'indécence et la hardiesse de plusieurs 
des avis qui ont été propc^és; il jette des 
regards menaçans sur Louis Faur, qui a 
parlé d' Achab , et sur Anne 'Dubourg , qui a 
parlé d'adultère. II se lève ; le capitaine des 
gardes, Montgomerî, vient prendre ses or- 
dres, et arrête de sa propre main les deux 
conseillers dans le sein de leur cranpagnie. 
Trois autres conseillers sont arrêtés chez 
eux, et trois échappent aux poursuites. Le 
roi, au sortir de cette expédition, traverse 
Paris avec pompe ,*et, de toute paît, il en- 
tend des murmures qui diminuent son or- 
gueil et sa joie. 
^vâ'i II. Ce fiit par cet acte de violence que Hen— 
"liiSor " ^ prépara les têtes d'une paix désavanta- 
geuse , et du double mariage qui en voilait 
les sacrifices. H lui tardait de montrer, dans 
un tournoi , une ardeur chevaleresque qu'il 
avait peu manifestée dans les combats. Nous 
Toîlà ramenés à l'un de ces spectacles par 

il) De Thou. — Méserai. — Gantier. — ' fieiUe- 
rille, — De Béxe, HUtaire det égUserréformies, 
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iesquek nous avons vu s'ouvrir ce règne. Câ 
n'est plus la haine qui se fait ouvrir le 
cbamp clos, et cependant le tournoi aura 
des suites funestes. ^ la superstition fiit, 
dans la seconde moitié du seizième siècle , 
plus répandue encore parmi toutes les clas- 
ses des Français qu'elle n'avait pu l'être dauS 
des siècles plus grossiers, il n'en faut pas 
seulement chercher la cause dans l'efferves- 
cence des queAUes religieuses. H était bien 
difficile, à ceux qui avaient vu les fêtes où 
Henri H reçut un coup mortel, de ne 
-pas lier ensemble le premier et le dernier 
événement de son règne. Se rappeleient-ils 
le tableau qu'offrait dans ces fêtes la famille 
royale? Que de vœux, qœ d'espérancea 
trompe'sl Qu'elle devait être prbmptement 
moissonnée , la nombreuse et florissante &- 
mille du roi 1 Poovaît-on penser, en voyant 
ses quatre fils, que c'étaient là les derniers 
•des Valois? Heureux encore, panhi ces jeit* 
nés princes , ceux dont la mort serait seule- 
ment prématurée. L'un devait périr consu- 
mé par le remords du plus grand crime 
qu'ait jamais pu commettre un monarque , 
et l'autre, après s'être indignement avili/ 
devait 'être frappé par le fer d'un fanati^ 
mie. Combien d'autres rapprochemens ^e 
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présentaient encore à l'imagination de cenr 
cpii se rappelaient toutes l^s circonstances 
du fatal tournoi? :Avec quelle satisÊiction 
leurs regards ne s'étaient-ils pas arrêtés sur 
les deux plus aimables princesses de l'Eur- 
rope y la fille et la belle-fille du roi ? Que 
dirent-ils quand ils apprirent, après un pe- 
tit nombre d'années, que madame Elisabeth 
avait péri d'un poison versé par l'ordre de 
son époux ; et lorsque plus tftrd ils apprirent 
que Marie Stuart avait pMté sa tête sur l'éi- 
chafoud! Quel sort était réservé à ces prin- 
ces f à ces guerriers qui , ce même jour, dé- 
ployaient leur magnificence ? Auteurs et 
instrumens des guerres civiles , presque tous 
en seront les victimes. Les combats dans les- 
quels ils vont se jeteï ne pourront les sous- 
traire aux coups des assassins. Je reviens au 
tournoi. Il eut lieu le 29 juin, dans la rue 
Saint-Antoine. Les quatre tenans étaient le 
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par les accidens trop ordinaires à ces sortes 
de combats, lorsque le roi, enivré de la 
vaine et faible gloire dont il venait de se 
couvrir, aperçut deux lances qui restaient 
encore entières. H en saisit une, et com- 
mande à Montgomeri, son capitaine des 
gardes, de s'armer de l'autre, pour com- 
mencer une joute nouvelle en l'honneur 
des dames. En vain les remes font-elles sup- 
plier le roi de s'en abstenir : il veut de nou- 
veaux applaudissemens. U donne l'ordre à 
Montgomeri de se nàettre en défense. Le 
choc fttt terrible entre deux champions aune 
force extrême. Dans- la secousse , la visière 
du roi se soulève , un éclat de lance brisée 
le blesse au front au-dessus de l'cçil gauche. 
Il tombe; on- l'emporte sans cdnuaii^sauce 
au palais des Tournelles. Les soins de l'art 
sont bientôt déclarés inutiles. Un abcès s'é- 
tait formé à la tète. Henri II expira le lo 
juillet, dans la quarante-unième année de 
soH âge. En vain le ciel avait-il donné à ce 
monarque un cortège d'hommes" distingués 
pour illustrer son règne : il excita l'ardeur 
de leur rivalité sans pouvoir la contenir. It 
Commit enfin , de toutes les fautes les plus 
dangereuses dans un souverain, celles qui 
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proviennent d'un défaut de franchise et de 
. force d'âme (i). 
-i..rti!ZQ,'nt. U** événement qui inte'rcssa beaucoup 
"'îïsa'"' ""oins l'Europe, ce fut la mort de Char-^ 
les-Qnint. U ne vit point la cooclusiou 
de ce traité de Cateau-Cambresis, si bien 
fait pour lui rendre des pensées d'orgueil. 
D'abord il avait supporté la solitude avec 
une séFéuite digne de Dîoclétien , son mo- 
dèle j ses goûts étaient simples , ses délas- 
semens ingénieux, sa conversation facile et 
même enjouée. Mais au bout d'une année , 
celi^ qui avait pu soutenir le fardeau de 
. tant d'intrigues ourdies par lui-même, parut 
succomber à l'ennui de l'inaction. Le sage 
qui s'était élevé an-dessus des grandeurs hu- 
maines devint un solitaire mélancolique et 
farouche. Dans sa dévotion, aussi exaltée 
qu'inquiète , il ne trouvait ptoiut de règle 
certaine pour sa foi : après tant d'efforts pour 
imposer une croyance uniforme à ses sujets, 
il ne savait où arrêter la sienne ; il tour- 
mentait les moines dont il s'était fait le com- 
pagnon, comme s'ils eussent été ses courti-> 
sans : enfin quelque chose de vaste, d'excessif, 
d'immodéré , le suivait dans la solitude. 
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La bizarre idée qui lui vint de £ûre la 
cérémODie de ses obsèques lui coûta la vie. 
Ce spectacle lugubre troubla son imagi- 
nation , et détruisit ce qui lui restait dç 
forces. Charles-Quint expira le 21 septem- 
bre i558. 



FIN DU TROISIEME LIVRI. 
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BÈCRE DE FRAirÇOIS II (l). 

4 

X L est demi fléaux de l'ordre politique qui 
Totit toujours à la suite l'un de l'autre ; 
les proscriptions et les guerres civiles. De- 
puis vingt-cinq ans ou brûlait en Frauee 
des hommes qui n'étaient point des rebelles; 
les trente-six années qui suivirent furent 
signalées parles meurtres, les conspirations, 
les soulèvemens, les combats, les massa- 
cres. Hé quoi! ont-ils donc tous disparu 

(i) A dater du règne de François II, Ici matériaux 
pour écrira l'histoire deviennent d'ujie eslrême abon- 
dance. Aux diff^rens rae'moires que nous avong eiD- 
ployés pour le règne précédent, vient se joindre une 
foule d'ouvragei écrits par de* conlroversistes, pln- 
fieurs pièces anlbenliqnes «ont contenues dans le re- 
cueil qui a pour titre i Mémoires Ju prince de Condé. 
Deux ministres proleslans, Tliéotlore de ^zc et La 
planche , ont donné un récit fort détaillé de la conjo- 
ration d'Ambot», qui fait le principal et presque l'u- 
nique événement du règne de François II. Le savant 
abbé Le laboureur, dans »n acMitions anx Mémoire* 
Àe Cattelnau, fournit beaucoup d'anecdotes intérêt 
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ces personnages qui montrèrent une sî pure 
magnanimité, sous François I". et même 
sous Henri H? Non, nous rencontrerons 
dans le cours de cette e'poque de vrais che-' 
yaliers et des sages dignes de donner des 
lois dans des temps plus heureux. Mais Vesr' 
prit de haine et de licence avait pris de telles 
forces, qu'il frappa d'impuissance tous ceux 
qu'il ne put entraîner. La seule gloire qui 
fiit permise à des hommes vertueux, &it, 
non d'empêcher des crimes, mais de n'en 
point commettre. 

santés , el , ce qnî est plus prédeux encore , àei juge- 
Inens dictés par une critique impartiale et jndideuie. 
11 faut attribuer, à celte multiplidté de matériaux , la 
^tigante prolixité où tont tombés tous nos historiens. 
De Thou ne leur avait Jonné que trop cet exemple. 
Malhiea et La Popeliniére se perdent dans les plus in- 
signiGans détails. M. Garnierconsact'etnDt un volume 
à écrire l'histoire d'un régne qui ne dura que dix-sept 
mois; et, cette proportion, il la suit encore dans le 
règne de Charles ix. Continuée dans un tel lystèmei 
Y Histoire de France , au point où il l'a laissée , c'est- 
à-dire en iS6z, eAt demandé encore plus de deux 
cents volumes. Cet intolérable défaut s'excuse un pea 
mieux dans une histoire particulière , telle que celle 
Ae la maison de Bourbon, par M. Désormeanx , ou- 
vrage qui , malgré le peu de succès qu'il obtint , offre 
quelquefois une narration assez animée. Si j'en excepte 
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. II. François II n'avait pas encore seize ans 
'■ accomplis lorsqu'il monta sur le trône ; sa 
santé était faible, son esprit lent et froid 
n'avait été nullement cultivé; une seule pas- 
sion remplissait son cœur, c'était son amout 
pour sa jeune épouse. Cette princesse , tout 
occupée de s'instruire et de plaire, ne goû- 
tait point encore le plaisir de dominer; mais 

De Thou, Mêlerai me paraît l'emporter Se beaa- 
coiip sur ces faibles historiens, parce qu'il est rapide 
•t parce qu'il est sincère. 

C'est ici que commence VHisloirfi des guerres ci- 
viles de France, par Davita. Les faits y sont liés avec 
beaucoup plus d'art que dans nos hisloires nationales. 
Davila , sans êxie un écrivain distingué, a le talent, 
mais trop souvent la prétention de faire bien connaî- 
tre les intrigues de la cour et le mobile secret des prin- 
cipaux personnages. II réussit encore mieux à exposer 
]e« circonstances intéressantes d'un combat. On voit 
qn'à cet égard U avait 'étudié la manière des anciens, 
■ et surtout celle de son illustre compatriote Gnicbar- 
din; mail il est difficile de lire sans répugnance, et 
même sans horreur, une histoire qui a pour objet l'a- 
pologie de Catherine de Médicis. Cette reine semblait 
^tre, pour Davila, ce que César de Borgia élait pour 
Machiavel, tl a beaucoup de peine à s'emp^hçr d'ad- 
miref la Saint-Bartbélemî : il l'admirerait si on n'eût 
pas laissé échapper ua grand nombre de proteslans. 
C'est un coup d'état qui lui parait hardiment conçu ^ 
mais conduit avec trop de faiblesse. 
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eUe disait passer toute l'autorité à ses deux 
oncles, les princes Lorrains. Os étaient six 
frères , le duc de Guise , le cardinal de Lor- 
raine , le duc d'Anmale , le cardinal de Guise, 
le marquis d'Elbœuf et le Grand-Prieur. Les 
quatre derniers n'avaient ni les qualités émi- 
nentes qui àisaient le partage de leur aîné, 
ni les vices trop bien décorés qui rendaient 
le cardinal de Lorraine l'honinte le plus 
dangereux de son siècle. Ce fut un grand 
malheur pour la France que le duc de Guise 
eût un tel frère, et que le guerrier magna- 
nime daigoit quelquefois se fiobmdonner - 
à l'insolent et artificieux prélat. L'un fiit 
nommé ministre de la guerre , l'antre mi- 
uistre des financés'. Le cardinal de Lorraine , 
qui, durant ton} le règne |H«eédent, avait 
cherché avec tant d*ardeur les occasions de 
faire valoir les talens militaires et politiques 
de son firère, sembla, dès qu'ils gouvernèrent 
ensemble, tout occupé de les rendre inutiles. 

Après la paix de Gitean-Cambresis, les ^ 
couvememens de Fronce et d'Espagne qui '\ 
cessèrent de se craindre, songèrent à se 
rendre plus redoutables à leurs sujets. En se 
garantissant un droit réciproque d'oppres*- 
cioQ intérieure, ils s'affaiblirent de tout le 
êutg qa'ib firei^ couler par des proscrifi- 



dt, Google 



5l6 EITBE ÏV, 

lions. Philippe II ne cessa |Jtis d'aUumer 
des bûchers en Espagne et daBs les Pays- 
Bas. S'il réussit à étouffer le schisme dans 
le premier de ces états, il iaut bien se gar- 
der de voir dans ce succès , une preuve de 
l'eÛlcacite des mesures de terreur aux- 
quelles il 'eut recours. Les réformés avalent 
été peu nombreux en Espagne et ne pou- 
vaient s'y multiplier. La conquête et l'or 
du nouveau monde, avaient Ëtitune puis- 
saute diversion à tiu geiu^-de nouveauté 
bien moins séduisant. D'ailleurs un peuple 
qui ne devait son indépendance et Sa gloire 
qu'à de continuels combats contre les Mau- 
res , devait avoir , plus que tout autre , de 
la soumission et de la simplicité dans sa foi. 
Enfin les pompeuses et agréables cérémonies 
du catholicisme frappaient- vivement l'ima- 
gin^tiou sous an climat ardent, et ne pou- 
vaient être aisément sacrifiées au dangenrux 
plaisir de sonder les abtmes de la thé(^o-> 
gte scolastïque. Ces difiiâ^ntes causes firent 
jrfus , en Espagne et en Portugal , contre 
l'hérésie, que le tribunal de l'ÎTiquisitàon. 
Mais dans les Pays-Bas , l'atrocité de Phi- 
lippe n fitd'un peuple fatigué de l'oppre»- 
sion une florissante et sage cépiifalique. Que 
de trésors frireut enfouis par ce monarquQ 
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dans cette contrée qu'il inondait de sang ! 
quel échec en reçut la puissance gigantes- 
que qu'il tenait de son père! et cependant 
on peut dire qu'il ne porta encore qu'une 
peine légère de sa féroce opiniâtreté. Si du 
moment où Philippe II établit le tribunal 
4e l'inquisition dans les^ays-Bas, le gou- 
Temement français eût conservé un peu de 
calme et de sagesse^ tout l'héritage de la 
maison de Boui^t^ne allait bientôt échap- 
per à l'Autriche. Mais Philippe II veillait 
à prévenir en France un retour de raison 
qui eût entraîné sa ruine. Dès le règne de 
François II , il ne cessa de tout corrompre 
en France par son or, par ses conseils, et 
surtout par ses exemples. Le cardinal de 
Lorrairie frit son ministre autant que le duc 
d'Albe lui-même. 

Une seule personne pouvait espérer de 
balancer en quelques points l'ascendant de 
ce prélat: c'était la reine-mère. La mort de 
son époux l'affranchissait d^un joug insup- 
portable , celui d'une rivale beaucoup plus 
âgée qu'elle. L'épreuve de patience qu'elle 
avait subie l'avait perfectionnée dans l'art 
de la dissimulation. Elle paraissait indiffé- 
rente au pQuvpir, lorsqu'elle en était le 
plus Avide ; jljicapable d'aucune affection 
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sincère, elle trompait également amis od 
«nnemis. Il n'y avait pour elle ni sécmùté 
ni plaisir, si elle n'excitait , ne renouvelait 
et ne perpétuait les discordes, 
pj^'l^ Les Guise n'hésitèrent pas à sacrifier la 
iiDL , duchesse de Valentinois à la reine, que sa 
■ puissance avait 8i4ong-temps outragée. Le 
roi Henri II n'avait pas encore rendu le der- 
nier soupir, que déjà on signifiait à l'altière 
Diane de sortir du palais. « Le roi est-41 
» mort , demanda-t-elle? m C5mme ou lui 
réptHidit qu'il respirait encore, « hé bien , 
» reprit-dle, je reste dans ce palais où pep- 
» sonne que lui n'a des ordres à me donner. 
» Tous les traitemens qu'on me réserve me 
n seront indifférenscpiand j'aurai le malheur 
j> de hii survivre ». La reine-mrâe lui fît 
bientôt redemander les plus précieux de ses 
diamans , conyne biens de la couronne. 
Diane, à ce que l'on croit, évfta cet af- 
front , qu'elle avait &ît éprouver à la duchesse 
^'Ëtampes : mais bientôt elle fat obligée de 
céder à Catherine de Médicis la magnifique 
terredeChenoncéaux/en Touiraine.' 
<^^i!uu^ï Quant au connétable, il fiit jJutôt traité 
" ™"' comme un mimstre inutile, que comme un 
seigneur da^ereux. On le laissa d'abord 
veiller presque seul auprès de» restes d'un 
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roi qui s'était obstiné à rester sous sa tu- 
telle. On paraissait l'oublier complètement 
lorsque de lui-même il vint se présenter avec 
ses fils au nouveau monarque. François l'ac- 
cueillit avec de grands témoigtiages de bien- 
veillance , et même de respect ; mais il mon- 
tra le plus vif empressement h lui accwder 
une permission que ce vieux courtisan avait 
très-&iblement demandée; c'était celle da 
renoncer aux soins du ministère. Au bout 
de quelques jours la place de grand-maître 
de la maison du roi , dont le connétable avait 
obtenu pendant la dernière année du r^[ne 
de fleuri II , la survivance pour son fils atné > 
fut donnée au duc de Guise. Catherine de 
Médicis j ouissait enfin du plaisir de déclarer 
sa baine contre un seigneiu:, que, pour plaire 
h son époux, elle avait nommé comme lui aon 
and, aon compère. Elle lui reprochait d'avoir 
jeté dans l'&me de son mari des soupçons 
sur sa fidélité conjugale, en disant, que, de 
tous les en&ns du roi , un seul lai ressem- 
blait , Diane , sa fille naturelle. Montmorencï 
se défendait avec chaleur d'un propos si sot- 
tement indiscret. La reinewnère affectait de 
le croire capable d'une faute qui eût étonné , 
même de la part d'un jeune courtisan. Le 
connétable, qui conservait autant -d'oi^eil 
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que s'il e&t été vainqueur à Saint-Quentin, 
ne put supporter ce qu'il appelait Tiiigra- . 
titude de la cour. Il songeait à la vengeance ; 
mais il ne vit pas sans alarmes celle que 
lui promettaient ses neveux, les Chàtillon. 
Surtout il craignait d'unir sa cause avec celle 
des protestans. 
"''S^- ^^^ Chàtillon se présentaient comme les 
uiiwi. puissans défenseurs de la religion réformée. 
Dans le temps même où ils étaient comLlés 
.des faveurs d* la cour, ils n'avaient pu s'em- 
pêcher de trouver le roi et leur oncle trop 
impitoyables envers les hérétiques. L'amiral 
de Coligni avait fait une noble tentative 
pour adoucir ces rigueurs immodérées. Daus 
l'année i555, il était parvenu à persuader 
au roi d'envoyer une colonie de protestans 
français dans le Brésil. On pouvait , à cette 
époque , disputer aux Portugais , ou parta- 
ger avec eux, la possession de cette partie 
si riche , si salubre et si spacieuse du nou- 
veau monde. L'amiral voyait une double 
gloire à former le premier établissement des 
Français dans l'Amérique , et à saaver de la 
mort des citoyens utiles et industrieux. 
Malheureusement un plan , qu'il avait con- 
çu avec grandeur, fut exécuté avec parcîmor 
nie. Le gouvernement, qui craignait d'aa- 
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noncer quelqu'îndulgence pour les protes- 
. tans, ne leur ouvrit un asile lointain qu'a- 
vec des précautions craintives. On voulut 
entremêler des catholiques avec des calvi- 
nistes qui allaïçnt chercher le libre exercice 
de leur religion dans des terres inconnues- 
Le chevalier de Villegagnon, qu'on leur 
avait donné pour chef, fut traversé dès les 
premiers travaux de sa nouvelle colonie par 
des discordes qu'entretenaient sa &iblesse et 
sa partialité. A peine aTaït-on bâti le fort de 
Coligni, et commencé quelques plantationsi 
que déjà catholiques et protestans se contra* 
riaient dans leurs rites et dans leurs opinions 
religieuses, avec autant d'animosîté qu'ils au- 
raient pu le faire en France. Quoique Ville- 
gagnon fût calviniste , ses frères virent en lui 
un instrument d'oppression. Tout languit; 
et les Portugais, habiles à communiquer 
leur fanatisme aux catholiques français, n'eu- 
rent pas de peine à renverser cette colonie 
naissante. Le chagrin qu'éprouva Cotigni 
d'avoir vu tromper ses plus chères espéran- 
ces parla faute du gouvernement, le rendit 
insensible aux bienfaits qu'il en recevait en- 
core. Il gémissait d'un crédit qui associait 
son nom à celui des hommes dont il con- 
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damnait le plus l'inexorable politique (i). 

■ L'impétueux Dandelot eut à peine vu, 

■ dans l'àme de son frère , quelque penchant 
pour la religion réformée , qu'il en devint 
le sectateur le plus ardent. Le sort les sépara 
soiis les murs de Saint-Quentin. Coligni, 
prisonnier des Espagnols , diercha , dans des 
méditations religieuses, une diversion à ses 
douleurs patriotiques. Il avait beaucoup fait 
pour sauver la France : mais était-il sûr que 
la cour lui rendrait le même témoignage 
que sa conscience ? Plus il avait d'austérité 
dans le caractère et d'indépendance dans 
l'esprit, plus il devait se sentir attirer vers 
le nouveau culte. Il jura en son cœur de 1« 
défendre , et ne respira plus que pour accom- 
plir ce serment. Quant à Dandelot , qui avait 
pu s'échapper le lendemain de la prise de 
Saint-Quentin, l'enthousiasme coevaleres- 
que dont il était animé, et qui le conduisît 
sous les murs de Calais , sous ceux de Thion- 
ville , partout où l'on pouvait espérer de la 
gloire, n'arrêtait pas en lui l'enthousiasme 
d'un prosélyte du culte nouveau. Il déclarait 
ses senlimens avec une iranchise si auda- 
cieuse , qu'il ne fut plus possible à Henri TI 

(i) Théodore de Btze. — La Popelintere. — ZJe 
Thou. 
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de paraître les ignorer. Combien n'était-îT 
pas peuil^le à ce monwque de sévir contre 
un neveu du connétable , dans un moment 
où il adoucissait la captivité de son vieux 
ministre par de si &tales comiJaisances ! Il 
fit venir Daodelot à la cour, et recourut bien 
plus aux prières qu'aux menaces. Mais rien 
ne pouvait ftécbir ce chevalier, ennemi du 
mensonge, et qui, sectaire aussi courageux 
■que guerrier intrépide , attendait ou plutôt 
appelait le martyre. Le roi lui ayant deman- 
dé ce qu'il pensait de la messe : « Je la re- 
» garde , répondit-il , comme une exécraWe 
» |Mt)fanation ». Le roi frémit de ce blas- 
phème. Dandelot est conduit dans une pri- _j 
son à Méaux. On le dépouille de sa charge 
de colonel général de l'infanterie française. 
Elle est offerte à Moutluc, qui ne l'exerce 
qu'un petit nombre de jours. Le pape 
Paul ÏV, instruit de l'audace de Dandelot, 
pressait ardemment son supplice. Une vic- 
time aussi illustre lui paraissait digne d'our- 
vrir honorablement le tribunal de l'inquisi- 
tiou en France. Un des grands inquisiteurs 
était le cardinal de ChâlUlon , frère et coaa- 
^ plice secret de cet hérétique obstiné. Le car- 
dinal de Lorraine n'osait se livrer à ses fu- 
reurs accoutumées. Tout se disposait pour 
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le retour du connétable. Ce guerrier neper- 
. suaderait-il pas au roi qu'où avait agi trop 
violemment envers sou neveu ? On ne s'oc- 
cupa plus que de vaincre , au moins en ap- 
parence , l'obstination de Dandelot. On eut 
recours à son firère l'amiral de Coligni , qui , 
de sapnson>, le conjura d'attendre une occa- 
sion plus Èivorable pour iaire éclater ses sen- 
timens. Dandelot consentit enfin, non à dé- 
mentir hautement sa foi, mais à entendre une 
messe dans l'intérieur de sa prison. - Cette 
condescendance, àlaquelle il se prêta de mau- 
vaise grâce , suffit pour lui faii-e ouvrir les 
portes de sa prison ; et bientôt il iiit réinté- 
gré dans son brillant emploi. La nouvelle 
d'une si &ible transaction du roi &e France 
avec un hérétique, indigna le furieux vieil- 
lard qui occupait la chaire pontificale. Il 
s'emporta contre le cardinal de Lorraine 
lui-même. » IVe sait^il-pas comme moi, 
» disait-il , que jamais un hérétique n'a pu 
» se convertir sincèrement ? Mais il n'a pas 
» même pour excuse d'avoir été trompé : 
» le courtisan l'a emporté chez lui sur le 
» ministre de Dieu; mais' Dieu se venge de 
» ceux qui le servent avec tiédeur (i) ». 

(0 De Tkou. — Théodore de Bèxe. — BUtoin de 
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Deux hommes, tels que Coligni et Dan- i 
delot, se joignant aux calvinistes de France, ' 
apportaient un heureux changement dans 
leur condition. Ils entraînaient avec eux un 
grand nombre de leurs compagnons de 
guerre. Le yidame de Chartres, le baron de. 
Jarnac et le comte de La Rochefoucault , 
croyaient dcjà (pie le parti de l'honneur était 
de défendre des hommes qu'on punissait du 
plus effi-oyable supplice,, pour avoir prié 
Dieu en français. Dès qu'on avait essuyé 
quelque froideur ou quelque refus de la coUr^ 
oh semblait en appeler àt^enève. Des mîli' 
taires, deg courtisans , prenaient peu la 
peine de reforme^- la licence de leurs moeurs 
en témoignajge de leur zèle pour un culte sé- 
vère. Chanter des psaumes de Marot, p»: 
' raissait une expiation Et des Ëtutes commjses 
et des fautes à commettre. On aimait mieu]| 
exposer sa Vie, que de réformer ses mœurs; et 
Ja perspectîye d'un martyre prochain dispen? 
,fiaît de vertus_qu'on regardait comme minuf 
tieuses. Les femmes faisa^i^t beaucoup plus 
do prosélytes que les docteurs de l'école. Do 
Atisait plus de serménsa sa .dame qu'à son 
dieu. .1 . 

Tétnt de U Frctnix , tant de la répiAtlique que <fc /a 
religion , par La Planclie. 
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Il faut bien se garder de croire qae les 
ouvrages de controverse fussent alors lus et 
recherchés en France , comme ils l'étaient 
en Allemagne et en Angleterre. Pas un no» 
ble, à l'exception de Cc^gni et de Castel- 
iiau, n'avait ni le loisir, ni le goût de s'en 
occuper. Ailleurs, le protestantiane était le 
plus exal^ des sentimens ; en France, c'était 
tme mode . S'il y ftit des fivces dângerenses , 
. il les dut à l'esprit chevaleresque de plu- 
Sieurs guerriers qui voulaient venger Àef op- 
primés. 
^«if'.M' ^^ deux premiers princes du sang, le 
î^, ^ roi de Navarre et le prince de Condé , fai- 
saient espérer leur appui aux jRY>testans, 
IVi l'un ni l'autre de ces frères n'était 
animé d'aucune ferveur reKgiense ; mais 
tous deux avaient de j listes sujets de ressen- 
timent conb« la cour; Si leurs intérêts 
étaient communs, leurs caractères étaient 
entièrement exposés. L'un montrait aa> 
tant d'irrésolution , que l'autre avait de fou- 
gue. Il fallait' du repos au prenner, et du 
tumulte au second. Leur seul point de re»< 
semblance était un vif amour des voluptés : 
mais l'un achevait de s'y énerver, et l'autre 
y puisait une nouvelle ardeoT' poulr les ia- 
Uigues et les combats. 
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Les Guises traitèrent ces dei 
avec un dédain plus insultant qa< 
fait le connétable lui-même. I 
TU ses droite sur la Navarre Esj 
dignement sacrtâés par la paix < 
Cambresis. Les Guise n'eurent ai 
à ses réclamations. Ils l'avaient 
au jeune roi conune un princi 
ment séditieux, ami des protesta 
testant lui-même : aussi le monai 
il l'accueil le plus sévère, quant 
aenta dans une cour où l'ordre 
sance l'appelait à jouer le premie 
ne voulut point le recevoir au 
Saint -Germain; et le premier 
sang serait resté sans asile, si li 
de Saint-André ne lui avait ofTei 
ment dans sûn hôtel (i). Bientôt 
pour l'éloigner, lui confièrent 
de conduire à Philippe II, mad 

(i}Cenx qui se plaisent à cherchera 
nemens dans de petites causes , pourron 
^erret civiles àe France au peu d'égarc 
dés que montrèrent les princes lorrains 
de Navarre. De tous les vices du cardina 
celui qui eut les suites les plus funestes j 
' me , ce fut son penchant k l'insoleoce à 
rite. Ce prélat eut le tort de ne pas mé 
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beth , sa jeune épouse . Une telle démarche , 
faite devant le roi d'Espagne , compromet- 
tait les prétentions légitimes d'Antoine de 
Bourbon sur la Navarre . Il obéit cependant , 
et crut sauver ses droits par une protestation 
diJ]posée chez des notaires (i). Louis de 

et de ne pas connaître les Français. Il inr<-a Antoioe de 
Bourbon , prince d'un caractère apftthique , à prêter 
ton nom aux mecontens. Il est douteux que , sans cet 
«ppuî presuqié , le prince de Condé et l'anural de Co- 
ligni, eussent pu rien entreprendre. 

(i ) Gomme nous aurons k nous occuper de la triste 
destinée d'Elisabeth, (itie de Henri II, et reine d'Es- 
pagne , nous croybns dooir parler ici de Faccueil sé- 
vère qui lui fut fait à son entrée sur les frontière» de 
ce royaume. Le cardinal Mendote, en recevant n 
souveraine, lui adressa d'une voix rauque ces paroles 
du osaume 44 * -^f"^' i fi^'" i '' *'i'^ c' inclina aurem 
tuant , obliviscere populum et domum patris tuL 
n Ëcoulê,ma fille, et prête une oreille attentive à cet 
u paroles: Oublie ton peuple et la maison de ton 
n père ». L'évique de Burgos, d'un ton encore ^lus 
in^msant, continua par le verset suivant : Et coitcu- 
piscet rex decorem laum, quonîam ipse esl dominus 
taus. « Et le roi convoitera ta beauté , parce qu'il est 
<• ton seigneur et ton maître ». 

Elisabeth, qui entendait le latin , fut si effrayée de 
ces citations et du ton dont elles étaient ppinoncees, 
qu'elle tomba évanouie cuire les bras de ses femmes, 
à l'on en croît une IIisiolredeNavam,j»xTFti\itt. 
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Bourbon avait été enToyé , deux mois au- 
paravant, dans les Pays-Bas, j)our remplir 
des conditions du traité de Cateau - Cam- 
bresis. Ce jeune prince, qui, malgré les 
preuves multipliées de sa valeur, n'avait 
pu obtenir aucun emploi important, languis- 
sait dans l'indigence. Le cardinal , alléguant 
la détresse des finances, ne lut accorda 
qu'une somme fort modique poiu-un voyage 
dispendieux. L'amiral de Coligni , qui cher- 
chait tous les moyens d'attacher fortement 
à son parti un prince d'un caractère en- 
treprenant , lui oifrit de' se démettre en sa 
faveurdugouvernementdePicardie. Comme 
il possédait en outre celui de Normandie, il 
jugeait que ce 'sacrifice lui était commandé 
par l'honneur. Les Guise souscrivii'ent à cet 
arrangement; mais, dans l'absence du prince 
de Condé , le gouvernement de Picardie fut 
donné au maréchal de Brissac. Coligni s'em- 
porta contre les Guise, qui, sous prétexte 
de récompenser un grand capitaine , man- 
quaient à leur parole. • - . ' 
' Cependant l'amiral ne laissait pas éclater '^;;'^j;"^^'^- 
à la fois tous ses sentimens. Il savait se taîre 
dans une cour où chacun dissimulait. C'était 
sans assister aux prêches," qu'il les multi- 
pliait dans tous le royaume. Il s'exprimait 
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plutôt comme un arbitre impartial des pro- 
testans et des catholiques , que comme un 
ami des premiers. En se modérant ainsi , il 
se croyait plus sur de iàire servir à ses des- 
seins le ressentiment de son oncle le conné- 
table et l'ambition de la reine-mère. Il se 
voyait recherché de celle-ci , et l'entendait 
gémir de l'incapacité de son Hls , de la lé- 
gèreté de la reine , sa belle-fille , et de la 
tyrannie des Guise : elle allait jusqu'à lui 
témoigner une crainte vague que cette fa- 
mille n'usurpât un jour le trône. L'amiral 
l'exhortait k résister aux Guise, et lui pro- 
mettait l'appui des princes et des nobles , sans 
rien dire de celui des protestans. 

Quelque soin que prit l'amiral pour ne 
pas choquer les principes ou religieux ou 
politiques du connétable, il ne put entraî- 
ner à son. gré ce défiant vieillard. Les pre- 
mières conférences des mécontens s'étaient 
tenues à Vendôme , dans le château du roi 
de Navarre. Le connétable y envoya son 
secrétaire D'Ardois j mais avec des instruc- 
tions si restreintes , que celui-ci paraissait 
plutôt venir observer que seconder les dis- 
positions des princes. Montmorenci , mal- 
gré son ambition obstinée , restait fidèle à 
son culte et à son roi. Changer de foi sur se* 
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Vieux jours , lui paraissait une ind 
cheté. Perscmue n'avait montré plus 
de répugnance pour les opinions de 
il avait autrefois refusé un bénéfice 
meux chef de secte, et^ après avoir 
avec lui, il n'avait rien compris à 
tliéologie, sinon que ce docteur éiai 
Ce que le connétable ne comjM-enait 
vantage , c'était la possibilité de to) 
ttpinioDS qui ne s'accordaient pas 
siennes ni avec celles du roi. Colij 
donc tenter en vain dabs les confëri 
Vendôme. Le roi de Navarre s'effra 
tôt d'avoir tenu de pareilles ass* 
Trompe, ou feignant de l'être, par ( 
promiesses des Guise , et même du ] 
pagne , il alla se cacher dans le Béi 
épouse , Jeanne d'Albret , lé reçut s 
pris. Passionnée pour la religion m 
quand elle désertera de lui donner i 
défenseur dam sea époux , elle mit 
soins à élever son fils pour jouer un 
rôle si pérîBera. . 

U ne restait pliis à Colignî qu'un 
pui , ou plutôt qu'un seul instrume 
les princes ; c'était Louis de Bbui 
diâScolté était de contenir ce prince, 
retour des Pays-Bas, il avait déclare 
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nions. Réunir' et armer des sectaires , qui 
jusque-là marchaient isolément et fièrement 
aux supplices ; chasser les Guise ; reléguer 
en liOiraîae des ambitieux , qui , tout en 
gouTernantsous un Valois, rappelaient trop 
souvent qu'ils, descendaient de Charle-* 
magne ; s'emparer de l'autorité , sous un 
jeune et faible monarque ; rompre avec 
Rome; se venger de l'Efçagne, s'unir avec 
l'Angleterre : tous ces projets paraissaient 
nobles et légitimes k un prince qui mon- 
trait , sinon tous les talens du connétable de 
Bourbon , au moins sa bravotu% et sou im- 
pétuosité. 
'' Cependant le calme renaissùt dans les 
deux pays de l'Europe qui avaient les pre- 
miers éprouvé les malheurs des troubles re- 
ligieux. L'empereur Ferdinand, fidèle aux 
conditions de la paix de Passau , veillait k 
réunir les efforts des princes catholiques et 
des princes protestans, pour protéger la 
Hongrie contre les nouveaux efibrts de So- 
liman. Malgré tout ce qu'on avait dit de 
l'esprit de républicanisme inhérent à la reli- 
gion réformée , Télecteur de Saxe, le land- 
grave de Hessé et l'électeur de Brandebourg 
n'en étaient pas moins des souverains ab- 
solus. 



dt, Google 



AÊGNi; 1>E FRAKÇOIS II. 555 

' Élîsabetli pacifiait l'AngleteiS'ep'ar des pro- Dti'AMi«'>». 
dîge$,.de politique et de sagesse. Elle tolérait 
les catholiques qui , sous le dernier règne , 
s'étaient montrés si intolérans. Le parle- 
mentbritannique était gouTemé par la douce 
éloquence de cette reine ; elle se- prémunis- 
sait contre le ressentiment de Philippe II , 
qu'elle avait en quelque sorte privé d'une 
couronne en refiisant sa main. Comme elle 
voyait la cour de France livrée à l'ascendant 
d« ce monarque, elle recevait avec affectioa 
les agens secrets que lui envoyaient le prin- 
ce de Condé et l'amiral de Coligni , et luur 
faisait toutes les oSces d'une assistance fra- 
ternelle. 

La religion réformée se propageait en otvt--» 
Ecosse, et là, plul que partout ailleurs, elle 
excitait un sombre enthousiasme. Le peuple 
écossais , déjà prévenu contre une reine ai- 
mable qu'il ne connaissais pas , obsédait de 
ses clameurs la régente qui gouvernait au 
nom de Marie Stuart, sa fille'. Les prédicans 
ne pouvaient lui pardonner l'esprit de per- 
sécution dont les Guise, ses frères , étaient 
animés contre les protestans. ^ 

Ce même culte Êâsait de grands progrès i,«p.».bm, 
dans les Pays-Bas , malgré le despotisme de 
Philippe n. Ces proTÏnces, indignées d'aT.oir 
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été soumises ,fu tribunal de l'inquisition , 
faisaient entendre de vîoleos murmures^ et 
trouvaient des appuis dans trois guerriers 
dktingués , le comte d'Ëgmont , le comte de 
Hom et le prince de Nassau. 
T Un événement qui venait de se passer 
dans la capitale même d'un culte catholique, 
enflamm«it les espérances des protestans. 
Paul IV mourut le i8 août t55g , âgé de 
quatre-vingt-trois ans , et ^rès un règne de 
quatre ans et demi. Ce règne ne liit qu'iMi 
continuel accès de fureur. Après s'être aban- 
donijé auK conseils du cardinal Caraffe > son 
^neveu, Paul ÏV, instruit des désordres , des 
rapines et des inÛmes de'bauches de ce mi- 
nistre , l'avait chassé avec indignation ; et , 
par cet acte de fermeté , 11 croyait avoir si- 
gnalé son dévouement à la patrie ; mais la 
violence de son administration ne fît que 
s'accroitre. Avant lui, les papes, qui s'étaient 
fait le plus redouter des rois , avaient régné 
doucement sur leurs propressujets: PauIIV 
Bt trembler les siens. Les Rcmiains, qui 
étaient alors un peuple voluptueux , spiri- 
tuel et caustique , étaient gênés dans leurs 
goûts et dans toutes leurs pensées par le tri- 
bunal de l'inquisition. A la mort de Paul FV, 
ils firçnt éclater tumultueusement leur hor- 
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reur pour ce pontife , pour sa Cûnille et ses 
institutions. Le peuple vînt fondre sur la 
pnsoD du tribunal de rinquisitioa , y mit le 
feu, après en avoir fait sortir les prisonniers. 
Les dxJminicains , juges de se tribunal , fu- 
rent oblige's de se cacher, pour échapper à ' 
la fureur des révohés. Une statue de Paul IV, 
récenunent élevée, et chef-d'œuvre de l'art , 
fat abattue et jetée dans le Tibre. Les car- 
dinaux n'osèrent rendre des honneurs fu- 
nèbres à ce pape. Cette révohe du peuple ro- 
tnaîn semblait Ëùte pour animer encore da- 
vantage les nations chrétiennes à briser le 
ioug des pontifes de Rome. Mais pendant ce 
temps Philippe II faisait périr avec une 
pompe eSroyable vingt-huit nobles espa- 
gnols, dans un auto-da-^ dont il avait 
voulu repaître ses regards ; et , ce qui était 
plus révoltant encore , il Êûsait le procès à 
Ja mémoire de son père , en livrant au tri- 
bunal de l'inquisition le confesseur de 
Charles-Quint , de ce monarque qui s'était 
dépDiÂllé pour un tel fils de toutes ses cou- 
ronnes. 

Dans le même temps , le parlement de 
Paris condamnait l'un de ses membres , 
Anne Dubourg , neveu d'un chancelier de 
France. Ce magistrat, qui avait si impru- 
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demment bravé Henri II , et qui s'était 
comme précipité dans un piège indignement 
tendu par ce roi , comptait sur l'appui du 
corps auquel il avait été violemment arra- 
ché. Les quatre conseillers qui avaient par- 
tagé sa di^râce et ses fers , eurent recours à 
tous les genres de soumission pour apaiser 
la colère du roi et de ses ministres. Ils con- 
fessaient l'imprudence de leurs discours , et 
se défendaient avec force de l'accusation 
d'hérésie. Anne Dubourg au contraire était 
déterminé à ne pas racheter ses jours par le 
désaveu de ses opinions ; s'il luttait contre 
dès-ennemis résolus à le perdre , c'était pour 
illustrer et non pour fuir une mort qui de- 
vait accroître l'indignation , la cànstaoce et 
les forces de son parti. -L'autorité ecclésias- 
tique prononça la première sur son sort. 
L'évéque de Paris le déclara hérétique ; l'ar- 
chevêque de Sens confirma cette sentence. 
Anne Duhourg porta l'appel comme d'abus 
au parlement de Paris; il demanda à être 
jugé par toutes les chambres assemblées. 
L'inflexible cardinal de Lorraine le soumit à 
une commission composée des présidens , 
des conseillers et des maîtres des requêtes 
les plus signalés ,par leur zèle a punir l'héré- 
sie. Dubout^ voulut récuser plusieurs d'en- 
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tr^eux , comme ses ennemis personneb ; ît 
De fut - point écouté. Son avocat Marillac 
arait imaginé, pour le sauver, de lui prêter' 
des seutîmenâ d'horreur potu* le calvinisme ;' 
mais Dubooi^ écrivit pour les désavouer, et 
fît une |N:ofessioa de foi qui rendait sa mort 
inévitable. A chaque séance, il redoublait de 
ferveur pour le martyre , et se croyait ani- 
mé d'un esprit prophétique. Un jour, excé- 
dé du ton de menaces dont le président Mi- 
Hard usait avec lui : « TremUe toi-même , 
» lui dit^il ; ci'ots-en U parole d'un homme 
» qui va paraître devant Dieu. Tu ne tarde- 
» ras point à y paraître tot-^néme , toi qui 
» verses Je sang des hommes de paix , et 
)) peut-être ne vivras-tU point assez pour 
)) voir mon su^^ice dont tu &is ta joie , et 
» doïtt je ftis aussi la mienne ». 

Ces paroles produisirent une vive impres- 
sion sur toute l'assemblée ; mais combien ne ' 
parurent -elles pas coupables, lorsqu'on ap- 
prît, peu de jours après, que le président 
Miuard avait été assassiné en rentrant chez 
lui le soir lOn regarda la sinistre prophétie 
â'Anne Duboui^ comme une preuve éviden- 
te de ses intelligences avec les auteurs de ce 
meurtre. L'arrêt de mort ne fut plus di£fêré. 
Anne Dubourg fut condamné Ji être pendu-,' 
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puis livré aux flammes. Il «ubit le supplice 
avec fermeté (i). Les autres conseillers ne 
ffireot coodamoe's qu'à une amende et à une 
supen^on de l^ur office. Peu de temps après^ 
ils lurent réint^rés par le crédit d'un puis- 
sant et éloquent; intercesseur^ là présideift 
de Thou. . 
'* . Le cardinal de Lorraine avait associé à 
son administration deilx hommes estimés 
dies Français ; l'un , le cardinal de Tonmon , 
et l'autre , le chancelier Olivier. Si l'on re- 
prochait au {uretnier trop de rigueur contre 
las hérétiques, on estimùt, sur tout autre 
point , la droiture de son àme et l'étendue 
de ses lumières. C'était pour lui uo titre de 
'gloire d'avoir pu inspirer à son mdtre chéri ^ 
François I"., l'amour de l'êcçnomie. On l'a- 
vait vu, sous le règne de Henri ]I,*oii il 
n'obtint aucune ^veur, s'opposer à la po- 
litique trop timide du connétable de Mont- 
iDorenci. Il eut bien moins de fermeté pour 
arrêter le cardinal de Lftrraine, soit dans 
ses lâches et perdes complaisances pour le 
roi d'Espagne , soit dans uue administratioa 
confuse et désordonnée y soit enfin dans des 

(i) Anne Dubourg dît, en montant à l'échalàuâ ; 
Mon Dieu ne m'ahandônna put , de jwiir qua je ne ' 
vaut ahanàotme. 
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tnesm-es <juî semblaient tendre â déiM^ver le 
caractère de la nation français. Le chance- 
lier Olivier semblait mieux fait pour coûté- "• 
nir le ministre prélat qui l'avait' rappelé ^ù 
conseil , moins pour recourir à ses lumières 
jjue pour profiter de la renommée de ses 
vertus. Ce magistrat, autefur- de quelques 
sages règlemeus, sous François I". et sous 
Henri U, avait puisé dans la jurispradence 
des notiotis (le'pbilo^phie. Latnanière dont 
on punissait les erreurs 'de la conscience 
avait depuis long-temps inquiété la sienne. 
n était entré au ministère avec l'espoir ou 
de Élire cesser ou de modérer les persécu- 
tions religieuses'; mais il attendait des cîr^ 
constances Ëcrorables qu'il ne savait pas fiiire 
naitre. 

C'était eri poursuivant des hommes oBs- < 
curs ou péri pnissans que le cardinal de Lor- 
raine se préparait les moyens de frapper de 
plus illustres victimes. H avait réservé à une 
seule des chambres du pairlement la con- 
lial^sance des délits' contre la teligionj «tte 
chambre était si jaxMuptc à prononcer la 
peine du' feu contre les hérétiques , qu'elle 
tnérita l'exécrable surtoom de chambre ar- 
dente. Un inquisiteur, nMnmé Monchy, et, 
cous ses ordres , vue drmée de délateurs, race 
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tl'honunes qn'ou u'avait plus guère connue es 
France depuis le règue de Louis XI ^ étaient 
jour et nuit occupés à trouver des criminels , 
ou plutôt à supposer des crimes. Pour en- 
flammer la baïue du peuple contre les héré- 
tiques, on ne manquait pas de témoins im- 
posteur , qui déclaraient les a.\t»T surpris 
dans les plus inâmes débauches. L'impunité 
était assurée à ces dénonciateurs , lors même 
qu'ils avaient été convaincus de calomnie. 
Ils livraient au pillage toutes 1^ maisons 
qu'ils visitaient. D'infidèles domestiques re* 
venaient chargés des dépouilles de leurs 
maîtres. Plus de sûreté dans les liens de &- 
mille : l'appât d'une forte part dans les con- 
fiscations armait des frères contre leurs frè- 
res, des femmes contre leure époux. I* 
faubourg Saint -Germain , qu'on appelait à 
Paris la petite Genève, s'était long -temps 
maintenu à l'abri de ces recherches, grâce àla 
résolution qu'avaient prise les ^ncipaux 
habitans de ^ire respecter leurs foyers. La 
troupe des délateurs et des satellites du car- 
dinal de Lorraine se présenta pour &ire le 
siège d'une miûson de ce quartier, où la cèae 
se célébrait' sous la 2HK)tection de qnelcpies 
gentilshommes intrépides. Ceux-ci se défeiH 
dirent, blessèrent et di^>ersèrait des ar^ 
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«bers; mais,' forcés^ prendre la (iute ii letir 
tour, ils laissèrent leora naBÏsons , leurs &• 
Ailles, leurs amis k la merci- des Tainéqucar» 
ou plutàt des brigands. Le peuple venait 
prendre part à ces expé^tions trop souvent 
lucratives. Le système du cardinal de Loi^ 
raine était non -seulement de tolérer, mai» 
d'encourager les excès de la multitude, afin 
de s'en Êùre -un auxiliaire assuré contre les 
classes que Je raisonnement ou l'indignation 
conduisaient à Tindépendance religieuse. 
' Gefut à cette époque que le ânatisme du ^ 
peu[il« érigea daés les THeé et sur ks routés 
une foule de croix» de madones et d'images 
de saints. On alluinait des cierges devant ces 
statues grossièrement taillées ; on ibrçait les 
pussana de ^'incliner, à leur aspect , et de con- 
tribaier pour leur entretien. Malheur à ceux 
qui se refusaient ou se prêtaient de inaa- 
vaise gxice à ces signes de dévotion. La mort . 
était quelquefois le chÂtimeat d'ime résis- 
tance qui paraissait signaler l'bérésie. Après 
■plus de deux siècles, ces croix, ces statues 
dervaient être détruites par la même classe 
d'hommes qu'imlûaait un&uatîsme tQnt con- 
traire. 

Au milieu de t»it de rigueurs, on ne put* 
découvrir avec exactitude les auteurs du 
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iianiitrti^'^présùleBt^libaDd^JlQlKvtStuarf^ 
««kfi^hoàime ^édeGaaic fatrété pauzlt^sujet ^ 
(TUt édiappcr. aux ponriùites ^ en laVoquaut 
les seooiiK dfi jardine dont il "paiiaitie noni.- 
GeMe I yeune! ipaàncteag desa<TOÙ£t k patrenté; 
<|ii<'il rédàiaalti Coà«meoa'nepomBitTéu*i 
sû'Oantnelui deâtrânoignages-snffiBins', on 
eut recours & la qbeetion pouir 1^ amdier 
dei cvieuxi; il réiîsta a d'affrenacaiftoitueesi- 
Qo ne.putle.coubmiier; O^selringeft^e^ 
puis. ; .. ■,.;,i; ;^ '^ ■ ' ''■ -.iv-i'.-- \ .-a 
B<«j|i-.>n.c . 'Ijc«,Giiti5e'aiid£iitt sqsgf'd'tdsonâ^àigcd^ 
**™''^ - à]fJ«nambre'dele«nt^i7tiBfiBs:])fic4e9'libéq 
ralites et les grâces qui agDafeabA'atdiilaàre: 
UD BOUTebu-règôe. Ils!asilirânt'^ordrie àà' 
Sainb-IUjcliely en lé pitxligRiit.' Mais bôenT-. 
tâit..il3 se repeiràrant'd'aKroir jnuJti^tié sfd-j 
tour d'eux les sotiictteurs.'^i^ -aàar^imi dei 
Lomnné'fk éclater soa tmpMiéooe'aTec-unç~ 
bnntaiitd iarooej £>a ^enr^iîtait > à Fonliaine- 
yeau : la Ville était remplie de perspnàes' 
qui venaient f)résenter -des demandes,' -8(011 
au roi-, soit à ses'mioietres. Le 4::ardinal^ii^i 
Loiraine Ht planterune potence 'àu^irès- du 
château, et 'publiei', à £bnde> trompe /naé 
ordonnance par laquelle il était enjoint, à 
tous t:eux qui s'étaient rendus i Eontiioe- 
bleau poiir y-soUîciWr' qudtqae gi-âcei'»d'ett 
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^wrif^ns-'Ieâ "tîngt-qtiatre heures, sous 
petite à^èGv pendus-' Gomme ce prélat joi- 
gnait la prtlt'6(ftBeriëMadureté,'îlestapr(S 
SBÀtei* que eet Ordre lui avait été inspiré paé 
la craâitte >den^elque' complot. IVFais; pou^ 
se -triA)C|uilli£ei'sur tàné ^(i^raliofn chîmé- 
rMfHe> il en'iît fltUt^unefët-itaMè. Lano- 
ïlesâe n'atait ^t^m encbre reçu d'insulte 
plbs gravé-, dié cottipi'it-<pi'elle était sous le 
jnyug de»Araiïgers(i) (2). 

Pënda^it plUs de soixante-dix ans, les •; 
Français -ATàieHt traversé lltalie, sans mon- 
trer' ni ^gbûty ni dispositron' pour un art 
■tr«»P perfectionné dans cette contrée, celui 
des conspiration». Urie noble impuissance 
de dissimuler leurs sentîmehs , les rendait 
inhabiles k des trames qui supposent un long 
eT savant usage de la feii)te; C'est nne douce 
sécurité pour deà' soiivei'aîns' que de régner 
sur une nation qni'a |tlàcé son point d'hon- 

( 1 ) L-fi carilinal de Lorraine ne ftit sans douLe une 
mesure si eilravag^nta qu^ parce, ffn'iS était îrrili; 
d'pne foule <le farocarcls lar^cés contre lui. Tout Iç 
monde répétait le Quatrain "suivant 1, 

■ Fraafloi» pcemiw prtcni'cc poinr, 

B Meltr^ieçl »e» çnhni m porty^înt» 

■ Et son pooTrc peni'lfl en chemisç ». 
(2) La Planche. 



dt, Google 



544 ' njR« "» 

neur datu U firanchise; ce;» mtmnwes sont 
<des ayertissemens , et qiupid ils cessent, il 
p'eit plus de péril ; mais beiniCMq» d-hom- 
xnes avaient appris , dans la cour, à ipen^; 
dans les remuons clandestînefi, à se taire; 
dans Ies.camp6, à ee liguer. Depub aàc mois 
qae régnait François Q, ou [dut6t leg Gui- 
se, dçjà plusieurs assemblées secrètes s'é^ 
taient tenues j soit à, Vendôme, cbee le roi 
de Navarre, soit à La'Ferté, cket le {H>ince 
de Condé. Les çlie& des mécontens y avaient 
délibéré , sans ppuToir s'ente^idre , mais aussi 
sans se traUr. Ceux d'entr'eux, qu'animait 
)a haine la plus profonde contne la cour, ré- 
solurent de mettre en communication et en 
mouvement leurs lieutenans jffincipaux. Ils 
purent réunir et bientôt armer pdus de six 
cents gentilshommes , sans se montrer à eux , 
sans leur promettra un a^ui direct, enfîn 
sans se déclarer leurs cheË. Aujourd'hui 
même, la part qu'eurent à ce mouvement 
les principalix de l'état restr encore pcohîé- 
matique. On ne sait si le feible roi de Na- 
varre en fiit instruit, si le connétable n'en 
attendit pas révéqement. On ne peut af&r- 
xher si CkJigni l'imagina pour entraîner le 
prince de Condé , ou si celui-ci voulut^ par 
un coup si hardi, terminer l'irrésolutioD 
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de l'anûral. Un seul des cheâ permit que 
ion nom fut coann des principaux con- 
jura, c'était le prince de Condé. Ne nous 
étonnons pas de ce qu'après deux siècles et 
demi l'histoire ne peut indiquer avec cer- 
titude les principaux auteurs de la conju- 
ration d'Amboise. Quel homme ne recu- 
lerait pas devant l'effitiyaHe honneur d'avoir- 
été le provocateur d'une guerre civile? Les 
{Hvtestans eax-mémes ne Teulent pas que 
Goligni , , dont la mémoire leur est tou- 
jours sacrée, se soit décidé promptement 
à venger leiir cause au prix du sang de ses 
concitoyens. 

Jean de Bari , seigneur de La Renandïe , u luiitiM.. 
gentilhomme pérjgourdin , £it choisi pour 
conduire lenuravement. C'était un homme 
d*nn caractère à là fois impétueux et opi- 
uiÂtre; livré au plaisir, et dissipateur dans sa 
îeuziesse, il avait été accuse du crime de 
lanx, et condamné au bannissement (i). On 
cnnt qu'il était innocent , et qu'il avait eu la 
ge'nérosité de ne point nommer le véritable 

f i) De Thon s'exprime aiiuî sur cette accasation : 
f^exratttt Renaudius caust tandem exciderat et 06 
fidsicrUttm^ tpijbàfonhùieurrerat, ut/eii in hujus 
jttotif ntgotiù , «te. t ah alienam potiùt guam ob mum 
frimen dartmatut. 
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'^ussaîre qui tiii .t«i*it de prèc par les- Item 
du sang. Genève.fut son «^e, et Galrin son 
consolateur. Plein d'cnthou^aune pour. la 
religion refonnâe , il so croyait spfKlé à la 
ùive régner dans sa patrie. G'ctait lui q«a 
Goligni avait e«{doyé auprès d'E^isabedi , 
reine d'Ao^terre, pour ménager > un. se-* 
cours érentiiel aux proteslàns. Fier àe l'ac- 
cueil et des pnwçess^ qu'il en.avait reçus^ 
il osa rentrée en ïrance, et devint l'agent 
général des^Iiscs calvinistes. H parcourait, 
avec une. extrrâiie protnptkude , les TÏlles 
principales du ro^rapine , et surtout celles de 
l'ouest et du nord. U se présentait avec mis 
ég^e.confîance dans les assemblées secrètes 
deses frères, et dans les'cHtoanK des seU 
gneurs'mécontsnji. n Ce n'est .point .aKes) 
» disait-il aux >nns, de- Yèrser votre sang 
n pour (une <ânse sainte; âl est teipps d* 
n' iiiire tretnbrep. vos eanemift, et de les lor- 
u eer dilmains'de mettrsiun tonne à leurs 
»■ «Hautes. SfMiârireB-'.vous, disiit-il aax 
n. feutres, scRiffirtBea>-\rdttS k)ng'-<-tttinps en-^ 
» core le règne d'un no^iveau maire da pa- 
» lais? Il faut que tous, , les J>qbS; Françaiç 
» se connaissent st .s'unissent w.,^ IIvJUtur<assi- 
goait pour rendc-x^^oiis là- ville de Nantes. 
Plusieurs illustres mariages fet des procès 
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miportans «Jevaiçnt a|^ler dans Cette ville , 
vere le mofe de< février, une afflueuce ex- 
traordinaire de genlUshomiwes : Cette cïi^ 
constance faciliterait une grande réunion >' 
et n'y laisserait rien de suspect. 

La ville de Nantes vît sans étonnement, " 
arriver dans Bes ,niurs, un grand nombre 
de gentiMlioRimes qiii paraissaient y être ap- 
pelés par les ^laisîrë' ou les aûaires. Se ren- 
COntraie'nt-its' -dans les' "promenades ou dans 
le'ï' solennités, ilâ évitaient avec soin tout 
signé d'thtàiligenCB. A peine se saluaieht-lls. 
La Renaudîe les Véunît le i". février dans 
«n'è salle basse ef bbscure/ Ce conspirateur 
se'iitohtre k la'foi^ (héblogiëri , ^ jUriscon' 
stllte, li64Wni«'d'btât II se hâte de pr^V«nii* 
l8s^«oni«ré9i(pié rien, dans soh entreprise' i' 
iW'HienaCè'ièS Jours du roi, de ses frères , 
des •dèsx'^îïiei , des princei de la inaisôn 
royal^ï qtt'îi ■4''fegtt au cohtvaîre d'ëmpêclier 
riri^ Êiniîlfe.^ chère aux Français d'être iàu- 
jëttrâltoi d&hiinée , et demain péut-éWre ex- 
pulsée -par dèi! ëtrângers iauss'i cruds qu'ar- 
tificieux/ « Lès ennemis des "Boifl-bôns me' 
» sont-ils pas ceux des Valois? Cest par 
» ' 'dés meurtres ijii'iïs appuieront cette &usse 
» ■ généalogie qui les feït descendre de Châr- 
>j lemagric. Qui sait même s'ils n'ont, ^as- 
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» déjà tenté le {dus grand des crimes? 
M La santé du jeune roi s'altère. Cet état 
n d'infirmité Ta mis à la diiq>osîtion de» 
M deux oncles de la reine son épouse. Peut- 
i> être ne laisseront -ils vivre le inhlbeu^ 
' » : reux monarque qu'autant de temps cp'îl 
» leur «n faudra pour fin^per en son nom- 
» des princes ses pai«ns et ses légitimes 
u tuteurs. Deliveer le roi de leurs mains, 
» c'çst leur arracher leur iofitjiiument <t leur 
» victime , c'est sauver la race de Hugues 
M Capct, c'est remplir le devoir, de bons 
» Français «t de loyaux chevalier* X... . 
. La Renaudie prétendaitavoir éprouvé des 
scrupules, et montrait les décisions des ju- 
risconsultes et des théologiens, qui décla-r 
rajent^on entreprise ui^eùte, indispensajde. 
et sainte. « 'Msis un seul jour, i^oataifc41, iqi. 
».seul instant peut décider Iq ^uçc«S:de ce 
u mouyi^qnisnl. en Ëive^u' de la «tai^im royale , . 
u ef 1^ ^te$. n'en seront pas sanglantes Oa 
M n'a, qu'i^.,se;ul but, celui de renvoyer en. 
ujjoçraipe.upe famille ambitieuse. Les ven- 
» gems dç^l'Ëvangile feront grâce de la vie 
it à uja pifélat scandaleux et sanguinaire. La 
» seule peine qu'il recevra' sera de ne |diis 
» mettre à la questicm , de ne 'plus liyrer 
u aux ^afnqies des hommes religieux. On 
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» ne relèrera pas , ponr son SQp|^e , cette 
» inËuue potence qu'il avait fait dresser 
« près du château du roi, cette potence dont 
->j il menaça des gentilshommes tout cou- 
» verts de blessures, des gentikfaomives 
i> supplîans. S'il n'a pas mérité par lui-même 
» cette clémence , ce grand incpiisiteur, ce 
M bourreau de tant de Éimilles , ce fléau de 
j> la noUesse française , il la devra aux ser- 
H vices (jue son frère eut le bonheur de 
» rendre ou plutôt de paraito« jtvoir ren- 
» dus. Il &ut bien accorder qn^qne va- 
>i leur au duc de Guise; mais (pà ne sait 
M combien il doit de sa gloire à I9 fortune? 
n Les rigueurs d'un hiver^ et la goutte de 
>i Charles-Quint , ont &it tout le succès d« 
» sa défense de Metz; Ch&tillon a vaincu 
» pour lui à Renti ; Seaarpont avait tracé 
» pour lui le plan d'attaque de Calais que 
» le courage de Dandelot a empMté. A 
» Thionville, il a {ffoâté des disposittomi 
n de Vieilleville et du dévouement de Stroz- 
» zi. Se feTar-t41 un titre de gloire de sa 
» campagne d'Italie? J'accorderai qu'il s'j 
u est montré en prévoyance, «l'bonne foi, 
î) en habileté militaire, I'^^ du cardinal 
a Cara£fe,soQ digne allié. Que sont devenus 
» tous ces projets pour lesquels ou a rompu 
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» une ti^ève.iealutaire et recommencé, nne 
» guerre funeste ? Le duc. de Guise oè voit 
n plus d'états 'à saisir en Italie au nom de 
» son prétendu héritage de la maison d'An- 
» jou; mais il se &it uu état de la Framre; 
it cette couronne lui suffit aujourd'hui : il a 
j> deux ^puis pour s'en emparer, sa nièce 
» ^qu'il domine, étleroid'Es^wgne dont il est 
u devenu le courtisan. Il parle de troubles, 
u et c'est lui ^ui les excite ; il crie à la ré^ 
u Tolte, et médite une usurpation. Braves 
H guerriers, «quelles places désirez- vous? 
» Ce^ez d'y prétendre : eUes appartiennent 
» toutes à sâs frèt'es.. Il dépouille les Mont- 
» morenci, il menacé deJ'écha&Qd les La 
» Kochefoucault , les Châtillon et les Bour- 
Ji bon même. Le prince de Coudé est sur- 
>i tout l'ot^t de sa jalousie et de son res- 
ju sentiment. Xoub les nobles , dévoués à la 
M maison royale, sont destinés à périr, les 
» uns , parce qu'ils sont protestans , et les 
n autres , parce qu'ils détestent le sang et les 
» bûchers. Parmi ceux.quim'écoutent, tous 
» n'ont pas un même culte , mais- tous ont 
» même foi , même honneur. Nous sommes 
% Français, et chaque jour nous laissons 
.M conduire au supplice de malheureuses 
^ femmes qui sont des modèles de douceur 
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B et de chasteté ! Noos sommes Français , et . 
» ' DOiur sou£&ons que les ■ espions des inqui- 
» siteurs suivent p^out nos pas y dïfiiunent 
» notre conduite, nous accusent de nous 
B Kvrer aux plus inGkmes d^Mmches, dans 
» le moment où nous prions le ciel d'e'clai- 
u rer nos persécuteurs! -Nous sommes Fran- 
» çais , noas sommas cberaliers , nos ariam 
» sont teintes db -sang dtfB.. ennemie de là 
jt'Frajice, et nous consentirions encore à 
» vivre dans l'ignominie , à mourir au gi- 
N bet ! Pour moi , je l'ai juré , on n'am^ ma 
» vie que dans un cçmbirt. Je vous vois tous 
M prêts à Ëûre le même serment. Mais il ne 
M suffit pas de chasser les Guises ; jurons de 
» délivrer le roi et de venger les piîuces. 
D Un d'entr'éux nous appeUe ; il vous rëu- 
M nit et vous parle par ma voix. Voyez à 
» quel point le ciel nous fevorise; nos enne- 
M mis viennent se livrer à nous : bientàt ils 
» vont conduire à Blois , dans itne ville ou- 
u verte et sans défense, le roî çt la famille 
1* royaltf. Nous les surprendrons dans une 
» complète sécurité : gardons -nous de la 
» troiibler par aucun mouvement, par au-' 
M cun signe. L'honneur nous fépond du 
M secret, et te secret assure notre vea- 
» geance ». 
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De ùx cents coniurés assentUés à Nantes, 
nul ne trahit sa foi. Tous ne devaient pas se 
porter à filois en méitie temps; mais tous 
devaient éclater le même jour dans les dif- 
férentes {n^ovinces. Ds s'e'taient donné des 
chefe particuliers , parmi lesquels on remar- 
quait Castelnau, TSaUçay, Masères, Maillé 
de Bréié. -La Renaudie a été bien averti. Le 
roi est en e£bi parti pour Blois, pour réta- 
blir sa santé chancelante ; il est ^iblç ment 
gardé. Le {nince de Omdé doit s'y rendre» 
suivi de ses gentilshommes , pour aider du 
dedans le- mouvement que les conjurés ten- 
tMont sur la ville et sur le chiteau. La Re- 
naudie , prêt à donner le «gnal , vient cher- 
cher à Paris quelques nouveaux auxiliaires. 
Trop de confiance l'anime; il s'éloigne un 
peu de ses précautions accoutumées. Ses 
amis, ses agens afQuent nuit et jour dans la 
maison où il l<^e. C'est celle d'un prote». 
tant, de l'avocat Avjenelle, qui souvent a 
couru des périls pour ses firères; mais ce 
concours l'étonné, l'inquiète ; il intrarc^e La 
Renaudie. Pourquoi qelui-ci dissîmnlerait- 
il avec un hôte , un ami , dont le zèle lui est 
connu? La Renaudie lui confie le plan gé- 
néral de la conspiration , mais en lui lais- 
sant ignorer le nom des conjurés et le détùl 
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de l'exécution. Il le quitte , c'est pour ras- 
sembler son armée, et pour marcher sur 
Blois. 

Avenelle est troublé de la confidence cru'il i^""!»™ 
a reçue. L.a crainte qui le poursuit ajoute un 
graod, effet à ses scrupules. Si jusqu'à ce jour 
il a servi les protestans , c'est en restant fidèle 
au roi. La fortune et la valeur du duc de 
Guise lui paraissent devoir l'emporter sur 
toute l'audace de La Renaudie. Confident 
de cette coinspira:tion, il ne manquera pas 
d'en être déclaré le complice. Mais trahir la' 
cause àes protestans ! Hé bien , la cour sera 
forcée cle déclarer qu'elle -doit son saliit à un 
protestant même. Ces mûti& le décident. Il 
va trouver un maître des requêtes entière- 
ment dévoué au cardinal de Lorraine , et lui 
feit part de tout ce qu'il vient d'apprendre. 
Touis deux partent pour 'Bioh. 

La nature avait refiisé au cardinal de Lor- *];™" 
raine tout courage d'action. Cet homme, si' 
prompt à &ire verser le sang, trembla toute' 
sft vie à l'aspect d'une épée nue. Dès les pre- 
xtiiers mots d' Avenelle , il s'efforça de nier 
Ha danger dont il ne voyait pias le remède. 
Il attribuait à celui-ci la peur dont il était 
trouble lui-même. Le désordre de son esprit 
s'accroît avec sa conviction. La présence et 
I. 35 
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le calme intrépide de son frère ne peuvent 
le rassurer ; il court épouvanter le roi et les 
deux reines. Le. soi pleure et, pour la pre- 
mière fois, le reproche sort de la bouche de 
ce timide jeune homme. « Qu aî-je donc ùk. 
» à mon peuple , s'écria-t-il , pour qulil at- 
» tente à mes jours ? Je veux entendre ses 
>i doléances et y faire droit. C'est voiis, 
» c'est vous seul , dit- il au cardinal de Lor- 
» raine, qui me rendez odieux à mes sujets ». 
La jeune reine n'ose élever la voix. Frappée 
de la douleur et de la colère de son époux , 
elle se repent d'avoir tout sacrifié à l'ambi- 
tion de son onde. La reine-mère, qui se 
félicite au fond du cceur d'avoir donné quel- 
ques espérances aux protestans, parle de 
négocier avec eux. u C'est à l'amiral de Coli- 
» giii qu'il faut recoui'ir, dit-elle j suivons ses 
« conseils qu'on 9 trop dédaignés. Tout est 
» perdu si on ne caltne les protestans' ». Le 
cardinal de Lorraine n'a déjà plus d'indigna- 
tion contre les hérétiques.- 
; ' Tandis qu'on -feit des apprêts de départ 
ou de fiaite , un seul homme change l'aspect 
de la cotir et y ramène la conGance , c'est 
le duc de Guise. Il regârde^ comme un grand l 
bonheur, non-seulemcpt que cette consjn- 
ratiou ait été découverte , mais qu'elle ait 
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été formée. Il veut qu'en prenant des pré- 
cautions pour s*en garantir, on la laisse écla- 
ter. Qu'on sépare, si l'on veut, les protes- 
tans paisibles de ceux qui sont ouvertement 
factieux ; mais le point important est de sai- 
sir ceux-ci en pleine révolte contre leur roi , 
de découvrir leurs cheÈ , d'étonner leur au- 
dace , d' anéantir leurs ressources. Son plan 
de défense est arrêté. La corn- se trans^rtera 
de Blois à Amboise; Le cbàteau fortifié de 
cette viUe est à l'abri d'un coup de main. Le 
prince de Condé, Coligni et Dandelot, se- 
ront mandés auprès du roi ; mais sans aucun 
signe de défiance , quek que soient leurs pro- 
jets, ils serviront d'otages. On s'aidera du 
secours de tous les gentilshommes voisins. 
Les officiers et les domestiques du roi seront 
armés ; on tirera des secours d'Orléans , de 
Blois , de Tours , de Bourges et de Poitiers ; 
I» confiance, l'activité, la valeur feront le' 
reste. 

Ce plan était d'une extrême hardiesse ; «.'ît^,'^^ 
car Guise employait à sa défense des sei- ?«."'* *' 
gneurs qui presque tous étaient ses ennemis 
déclarés ou secrets , le maréchal de Vieille- 
ville , les deux La Rochefoucault; enfin, ce 
qui était le comMe de l'audace , Coligni et 
Condé lui-même. Une seule menace iodis- 
;i3. 



dt, Google 



556 LIVRE IV, 

qrète , un seul mot de défiance pouvait sou- 
lever contre lui les défenseurs même da châ- 
teau: il sut feindre la plfis entière confiance ; 
les seigneurs suspects fureat placés dans des 
postes, où , sans auire à 1^ cour, ils étaient 
forcés,^ nuire , au moins indirectement à 
leurs, amis. 

Coligai arrÎTe le premier au château d' Am- 
b<»se ; on le reçoit arec respect. Le cardinal 
de Lorraine convient qvec lui et avec le 
chancelier* Olivier qu'il &ut mo^xr les lois 
contre les [mitestans. Tous trois rédigent 
un édit par lequel on accorde une amnistie 
générale aux sectaires. Le roi n'en excepte 
que les prédicans , etceux qui auvuent trem- 
pé ,dans des complots contre sa personne et 
son autorité. 

Condé, quireo^itdelaFerté^QU&Jouarre, 
fiit déconcerté en apprenant que la cour s'é- 
tait transportée au château d'Amboise.' Une 
telle précaution ne lui permit pas de douter 
que la conspiration n'eût été découverte. 
Des partisans de la maison de Giiise qu'il 
rencontra sur sa route ^ augment^«nt ses 
alarmes en lui parlant des diâereijtes mis- 
sions dont ils étaient chaînés. Après quel- 
ques irrésolutions , il prend le p^tî de se. 
rendre à la cour, so^ pour servie lés conju- 
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rés, s'il en est encore temps, soit pour se 
disculper de tout soupçon de complicité 
avec eux. C'est à lui que le duc de Guise 
parait confier le ^poste d'honneur dans la dé- 
fense du château ; mais il l'environne de sur- 
Teillans qui en font un captif, ■ 

La Renaudie, que le priiKe de Condé avait 
fitit avertùrde tant de &cheux contre-temps , 
osemaintenir son plan d'attaque. K Nos pn> 
M jets, dit-il à ses t:t>mpagnOns , saut plutôt 
» sonpçooniés que découverts, je -vois que 
)) les Guise tremblent, je ne vois pas encore 
» qu'ils soient préparés : le fiissent-ils , il Êiu- 
» dràitles aifronter encore. Si nous ne pou-^ 
» vons plus les surprendre dans Blois f nous 
-» pouvons les attaquer dans le château d'Am' 
n boise. Nous devons au prince de Condé , 
V ausamisquiontoséentrerdanscechâteau, 
« de seconder ce qu'ils entreprennent pour 
»i nous. Le château de Noizaî nous appar- 
)) tient j nous y avons uij dépôt d'armes : gar- 
'» doiis-nous de l'abandonner; gardons-nous 
>i dé fuir. Réunis aujourd'hui^ oupourlavio- 
» toire ou pour une mort glorieuse, si nous 
j> nous séparons , nous nous pr^ntonâ ,de 
)} nousr- mêmes aux tortures , à l'echafaûd. 
j> Il faut osef aur-delà de ce que nos ennemis 
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» craignent de nous : c'est notre serment^ 
» c'est notre salut ». 

Un conseil si audacieux est suivi. Trois 
cents conjut%s se rendent au château de 
Noizaî , et , sous la conduite du baron de 
Caste] neau , y pénétrent en repoussant 
dans la ville de Tour? un corps qui voulait 
s'opposer à leur passage. La Renaudie:doit 
les y suivre avec un ^utre corps. L'attaque 
est fixée pour le lendemain i6 mars : la dé- 
couverte de la conspiration ne l'avait &it 
différer que d'un seul jour. 
•^ Mais un des conjurés , Lignières , médî- 
" tait une trahison. Au lieu de se rendre à son 
poste , il arrive au château d'Âmboîse , et 
révèle au duc de Guise les mesures , les dis- 
positions et les forces de ses compagnons. 
Quel trait de lumière I Le duc de Guise 
peut maintenant diriger ses coups avec assu- 
rance ; il feit attaquer le baron de Castelnau 
par le duc de Nemours , guerrier brillant et 
courtisan dévoué. Castelnau voit le château 
de Noizai investi , lorsqu'il se disposait à 
investir Amboise. Il ne reçoit point les se- 
cours qu'il attend. Les coups d'arquebuse 
qu'il entend de tons les points de la forêt 
lui apprennent que ses compagnons sont 
attaqués. Quelle sera l'issue dé ces com- 
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bats multipliés? Qu'est devenu La Re- 
naudie ? 

La Renaudie s'avançait avec précaution iJ*^J^ 
dans la forêt de Chàteau-Rcnaud, que les 
soldats du duc de Guise fouillaient en tous 
sens. Déjà il s'approchait du château de 
Noizai , lorsqu'il aperçoit un corps de trou- 
pes fort supérieur au sien. C'est un corps 
ennemi , et c'est son parent , son ancien 
ami , le baron de Pardaillan , qui le com- 
mande. Voici un premier choc, qui sera 
suivi de plusieurs guerres civiles, et ce sont 
deux parens , deux amis qui l'engagent. La 
Renaudie et Pardaillan s'élancent l'un sur 
l'antre : le premier perce son adversaire de 
deux coups d'épee , et l'étend mort à ses 
pieds. Un page de Pardaillan veut venger 
son maître , et blesse la Renaudie d'un coup 
d'arquebuse : celui-ci conserve encore assez 
de force pour terrasser le page ; il le tue , et 
bientôt lui-même tombe mort entre ses deux 
«nnemis. Ses compagnons consternés se dis- 
persent , et presque partout ils tombent dans 
des embuscades. Ou ne cesse d'amener des 
prisonniers au château ; on y traîne le ca- 
davre du chef des conjurés. Pour signal des 
exécutions sanglantes qui vont souiller la 
demeure du roi , le corps de La Renaudie est 
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suspendu aim murs du château. Bientôt on 
apprend un autre succès , Castelnau a capi- 
tulé. 
* Tout annonce que ce conjuré , dont le 
caractère était plein de droiture , ne faisait 
nid doute de la légitimité dfi sQn entreprise. 
Quand il s'était vu privé de (Out espoir de se- 
cours et de renfoildans le château de IVoizaî, 
il avait consenti à uqe conférepce avec le 
duc de Nemours , et protesté devant liy que 
tout le but de ce mouvement était de pré- 
senter une requête au roi pour obtenir l'é- 
loig(iement des Guise. « Jetez donc à bas 
3) VOS armes , lui avait dit le duc de Ne- 
» mours. Quel sujet fidèle ose se présenter 
» à son roi dans un sen;iblable appareil ? Je 
)) lii'engage à vous conduire, vous et vos 
» compagnons, en sa présence; ptaè faites i 
» Sa majesté des prières et non des menaces » .. 
Castelnau accepta cette proposition, et Ke- 
motu^ signa l'engagement que les jours et 
la liberté de Castelnau et de ses compagnons 
seraient respectés. En entrant à Àmboise, 
ils furent conduits , non devant le roi , mais 
dans les cachots. Nemours £it plus confii^ 
qu'irrité du Qiépris que l'on gisait de sa pa- 
role. 

Tout semMait pacifié.. Si le duc de Guise 
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n'avait pas eu à signaler tout son hÉroisme 
.dati^ cette circpostance , il avait montre plus 
de présence d'écrit, plus d'adroites et subi- 
îes combinaisons que souvent n'en demande 
une bataille. Son premier monvement parut 
digne de la magnanimité qu'il avait mon- 
trée sous les remparts de Metz. IVommé une 
seconde fois lieutenant général du royaume, 
il céda aux ii^tances du chancelier Olivier , 
et fît rendre le 1 8 mars un édit par lequel 
le roi accprdait une amnistie générale aux 
rebelles^ sous la condition qu'ils dépose- 
raient les armes ; mais soit que les conjurés 
qui fuyaient au hasard , ne fiissent pas i^s-- 
truils de cet é<Et , soît qu'ils y vissent un 
{nége , plusieurs d'enfr'eux osèrent revenir 
sur leurs pas pour attaquer le château d'Açn- 
|>oisâ. Ils étitier^t conduits par deux che& 
intrépides , Lamothe et Coqueville. Leur 
bravoure fut extr^e ; i;nais leurs disposi- 
f icms étaient mal concertées ; partout le duc 
^le Guise leur fît tète et les repoussa. Le 
prince de Condé, qu'observait le duc d'Aip- 
maie , fut obligé de se battre contre des 
bommes qu'il avait armés. Peu d'entr'eux 
survécurent à cette attaque désespérée ; ta 
retraite dç Lamothe et de Coqueville fut le 
Bîgn'al dçs exécutions les plus barbares et j,^"'; 



dt, Google 



562 LITRE IV, 

d'une indigne profanation de la demeure 
royale. Le duc de Guise sortit de son carac- 
tère , et le cardinal de Lorraine rentra dans 
le sien : l'amnistie fut révoquée; les prison- 
niers , sans avoir été même interrogés sur 
leurs noms , flirent pendus aux murs du 
château ; d'autres liés à des perches , aa 
nombre de dix ou douze, étaient noyés dans 
la Ivoire. Plus de douze cents personnes pé- 
rirent dans Amboise. L'air de cette ville 
était infecté par les restes de ces victimes : 
alors le duc de Guise donna Tordre de ne 
plus faire de prisonniers ; on pendait anx 
arbres de la forêt tous ceux qu'on rencon- 
trait armés ou qui avaient le malheur d'ins- 
pirer des soupçons. Des voyageurs, de pai- 
sibles marchands , périrent du même sup- 
* pUce que les conjurés. On faisait contre eui 

un indice de l'argent qu'ils portaient. 
cCJi'Z.^ On n'avait difiëré la mort des chefe q«e 
(1^.'""°' pour obtenir d'eux, par les tortures, des 
déclarations contre les princes , les ChàtJl- 
lon et les Montmorenci. Labîgne , Rauuay 
et Mazères, ayant été mis à la question, 
avouèrent que La Renaudie leur avait parlé 
du prince de Condé , comme du chef de 
cette entreprise ; mais il n'y eut pas une seule 
déposition qui chai^eât le roi de Navarre ni 
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le cOnnëtaï»Ie de Montmorencî, ni Coligni, 
ni Dandelot. Castelnau raOïitra devant ses 
juges tant de noblesse, de fermeté , qu'une 
grande partie de la cour s'intéressa pour lui. 
Le duc d'Aumale sollicita sa grâce par gé- 
p^osîté , et Catherine de Médicis fit la mê- 
me prière par politique. Le cardinal de Lor- 
raine , pédant jusque dans sa cruauté ^ vint 
faire asssaut d'ai^umentation scolastïque 
avec cet accusé qu'on disait très-babile dans 
la controverse , et eut la confusion de ne 
point obtenir l'avantage de la dispute sur 
un homme qui s'attendait à la mort. Après 
cette conférence , lé supplice de Castelnau 
fut décidé. 

Taydis qu'on allait procéder à l'exécution ^"''AX'*" 
des cbeÊ, on vit les reines pompeusement 
vêtues et suivies de toutes leurs dames , se 
présenter au balcon du château pour jouir 
de ce spectacle. Peut-être faut-il ici plus 
plaindre que blâmer Marie Stuart; son âge 
permet de penser que le cardinal de Lor- 
raine lui avait imposé cette affreuse obliga- 
tion. Catherine de Médicis'rendit les princes, 
ses fils, témoins de ces supplices. 

J_,é dernier des conjurés qu'on menait à 
]a mort, Villeraongey, trempa ses mains 
dans le sang de ses compagnons, et les levant 
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au ciêl : (f O mon Dieu ! s'écrie-t-il , )e te 
)) prie , ea-mourant , de venger Je sang de ces 
M martyrs ». A ces mots, une des daines 
se leva pre'cipitamment et sortit du balcon 
tout, éperdue et baignée de larmes : c'é- 
tait Anne d'Est, e'pouse de François àm 
de Guise, et petite-fille, par sa mère,^ 
Louis XII. Digne d'un tel aïeul , digne aussi 
de sa mère , qui montra toujours , soit en 
Italie, soit en France, une pitié courageuse, 
elle ne cessait d'exhorter son époux à se mo- 
dérer dans la vengeance. Catherine de Me- 
dicis la suivit et lui demanda la cause du sai- 
sissement qu'elle venait d'éprouver. « Ah ! 
» madame, lui dit-elle, de tels spectacles 
u font horreur. Combien de vengeauces se 
» préparent ! Je crois voir encore bien du 
>} sang qui va couler. Que Dieu sanve les 
>i princes vos fils et mes enfans m ! 

Le prince de Condé avait été forcé d'as- 
sister au supplice de ses amis. Entouré de 
délateurs il ne put cacher son trouble, xbe 
« roi , dit - il , regrettera peut - être un jour 
» de s'être privé de si braves guerriers ». H 
restait à prononcer sur le sort de ce prince. 
Dès que le roi eut connaissance de la dépo- 
sition de Labigne , qui déclarait Condé chef 
de l'entreprise, il le fit mettre aux arrêts. 
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On fît la visite de son hôtel à Amboise; et 
l'on n'y trouva ni dépôt d'armes, ni papiers 
suspects; mais un de ses gentilshommes, 
Maligny, s'était échappé la veiDe avec son 
écuyerj et beaucoup d'autres indices don- 
naient de la force au témoignage de Labi- 
gne, confirmé par les aveux de Raunay et de 
Mazères. On ne pouvait cependant les re- 
garder comme des preuves juridiques, suf- 
fisantes pour faire condamne!- un pnnCe du 
sang. Les trois conjutés n'avaient parlé que 
sur la foi de La Renaudie ; et celui-ci n'avait- 
il pas abusé d'un nom auguste ? Le cardinal ' 
de Lorraine voulut observer par lui -même 
le prince de Condé. H lui proposa, du ton 
de l'intérêt, d'entendre derrière une tapis- 
serie , les dépositions des conjurés , afin de 
pouvoir les réfuter avec plus d'avantage. 
» Apprenez , lu! répondit le [«inee , que 
» ma qualité ne me permet pas de me te- 
» nir caché, et qu'elle vous permet encore 
» moins d'interroger des criminels sur mon 
» compte ». 

Condé avait demandé au roi d'être ad- 
mis à faire entendre sa justification dans une 
assemblée générale , en présence des reines , 
des enians de France, des grands dignitai-, 
res, des chevaliejrs de l'ordre, et des ambas-. 
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sadeurs des puissances étrangères : cette fa.- 
veur lui fut accordée. Le prince s'avance fiè- 
rement ; et au lieu d'eutrer dans une apolo- 
gie que le sentiment de sa propre conscience 
et la conviction de ceux qui Técoutaient 
eussent rendue difficile, S'il est ici, dit-il^ 
1 un homme assez audacieux pour rrCaccur- 
aerd avoir conjuré contre le roi, je déclare 
que cet accusateur, â moins que ce ne soit 
le roi ou l'un des princes ses frères , en a 
faussement et malheureusement menti. Q'i^il 
se présente , et meUant à part ma dignité de 
prince du sang, que je ne tiens que de Dieu , 
jt suis prêt à le combattre , et à lui faire 
avouer qu'il est lui-même l'ennemi du roi, 
de la famille royale et de la monarchie. 
"jSTdlîrdî Quel est son'^lonnemeat, quand le duc 
"""■ de Guise , qu'il vient de désigner et de dé- 
fier,' s'esprime en ces termes : O est souf- 
frir trop long-temps quun si grand prince 
reste exposé au soupçon du plus noir atten- 
tat. Je le prie, s il soutient un combat, de 
m'accepter pour son second. Le duc de 
Guise a vaincu, par ces mots, son adver- 
saire ; car il l'a forcé à lui exprimer de la re- 
connaissance. Nul accusateur ne se présente 
dans une assemblée qui vient d'être trans- 
formée en tribunal de chevalerie. Tous les 
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regards s'arrêtent sur le duc de Guise ; cha- 
cun iroudraît lire au fond de cette âme qu'oa 
croit irritée , mais qu'on sait être généreuse. 
Il est calme , impénétrable ; il ne brave , par 
aucun sourire , le prince auquel il pardonne. 
Le cardinal de Lorraine prpuve , par son 
dépit et sa contusion , que son frère est sin- 
cère dans sa magnanimité, ke prince de 
Condé s'approche du monarque , et lui dit : 
Puisqu'il n'existe contre moi ni accusateur^ 
ni preuves, ni indices, je vous supplie, tire, 
de me tenir pour un sujet Jidèle Le roi , que 
]a cotiduite du duc de Guise a frappé de stu- 
peur, ne sait que répondre. Il consulte le 
cardinal de Lorraine, qui l'invite à rompre 
l'assemblée. On se sépare. Cbacun juge de la 
scène qui vient de se passer d'après son ca- 
ractère et ses pencbans. Le duc de Guise 
parait le plus parfait modèle de la générosité 
à ceux qui ont conservé une âme chevale- 
resque , et politique adroit à tous ceux qui , 
dans cette cour, se sont façonnés à la dissi- 
mulation. 

Cependant , on ne fait aucune procédure ''"^^ 
contre le prince de Condé. Le roi ratifie in- 
directement la clémence de son ministre; 
mais il retient encore son dangereux parent 
auprès de sa persoime , et s'en fait accompa- 
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gner dans ses voyages. Lès Guise, après 
iwoir surveillé le prince, craignent en lui 
un surveillant. En lui rendant la liberté, ils 
vont mettre à une nouvelle épreuve ce ca- 
ractère turbulent. Le prince de Condé se 
retire à La Ferté-sous-Jouare, bien décidé 
à ne pas rester long-temps sous le poids de 
l'humiliation ^u'il vient de subir (i). 
; Les Guise, après leur victoire d'Am- 
'* boise , se servirent encore des moyens par 
lesquels ils l'avaient obtenue. Ceux qu'ils 
soupçonnent le plus, sont forcés de concou- 
rir à leurs desseins. Le roi de NavSrre, 
qu'ils avaient Ëtit inquiéter par de secrets 

( I ] La coniuratiorï â'A^mboîse est un 'à«s évéttemem . 
qui offrent le moins de doute et d'einbArrds à. la cri- 
tique de l'histoire. De Thou er\ a, si bien dêvetoppé 
tous les mobiles , détaillé toutes les circonstances , que ' 
l'imagination est vivement transpoi-t^e sur le lieu de 
là «cène. Cependant les di^ours qu'il faiV tenir à La 
Renaudfe est un manifeste trop régulier, trop apprê- 
té, qui n'aurait produit que l'effet, le jtlus fr(^ sur 
les conjurés. Dans sa narration , il s'occupe trop lon- 
guement des personnages secondaires. Du reste , ce 
serait injustement qn'on lui reprocherait d'avoir suivi 
de préférence les relations des écrivains protestans : 
en ce qui concerne là journée d'Amboise , elle» ne sont 
que faiblement contredites par les écrivains catholl- 
' ques. Ici Davila s'accorde entièrement. aveclui. 
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avis, et rassurer par une lettre du roi, chet^ 
che à donner des preuves de sa fidélité^ 
même aux de'pens du parti pour lequel il în- ' 
cliiie. Des gentilshommes protestans,fîd^eS 
aux engagement qu'ils avaient pris avec les 
Guise , avaient &it une levée d'armes dans 
l'Agénois. Le roi de Navarre , gouverneur ' 
de la Guyenne , marche contre des hommes 
qui croient suivre ses étendards , et profite » 
pour les tailler en pièces , de la confiision où 
les jette cette attaque inattendue. 

Quant au connétable de Montmorenci-i 
doAt les sourds ressentimens et le calme çus^ 
pect excitaient encore plus la défiance des 
princes lorrains ; ils le chargèrent de porter 
au parlement de Paris la lettre oii le roi ex- 
pliquait tout l'événement de la conjuration 
d'Amboise. Montmorencî ne put s'empê- 
cher, en s'acquittant de cette mission, de 
coatrarier xm peu les ministres qui la lui 
avaient imposée. La lettre du roi portait 
que la conjuration était dirigée contre sa 
personne. Le connétable fil entendre qu'elle 
n'était dirigée que contre les Guise, an 
s'exprimant ainsi : « S'il n'y a point degen- 
M tîUiomme qui soufire qu'on insulte chez 
» lui son parent et son ami j comment le roi 
I. a4 
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i) aiu'ait'^ souffert qu'on osât attaquer ses 
>i ministres daus son propre palais » ? 
'utwT ■ ^'-** supplices, dont la ville d'Amboise 
avait été le théâtre , navrèrent du jAns pro- 
fond chagrin le cœur du chwceUer Olivier. 
H craignait d'être regardé comme le ministre 
des vengeances du cardinal de Lorraine, 
lui qui n'avait parlé que d'amnistie , lui qui', 
sans .part&ger tontes les opinions des prote»- 
tans, convenait avec eux qu'une réforme 
dans l'église était nécessaire. Troublé par 
des images sinistres , ce vieillard tomba 
malade, çt bientôt on désespéra de sesjours. 
Le cardinal de Lorraine vint le visiter. La 
Tue de ce ministre parut lui être odieuse. 
Des écrivains protestans prétendent . «ju'il 
s'écria : Malheureux cardinal, ta nous dam- 
nes ! Mais il serait difficile ei pénible de pen- 
ser qu'après une vie si pure , ce digue ma- 
gistrat ait expiré avec \s remords de cruau- 
tés qu'il n'avait pas commises. Sa mort fîit 
pleurée; mais bientôt elle parut être l'occa- 
sion d'un changement heureux dans le sy^ 
tème du gouvernement. Ce filt Michel de 
L'Hôpital qu'on lui donna pour successeur. 
La France dut ce choix à une femme qui fut 
depuis l'-auteur de tous ses maux, à Cathe- 
.^ue de Madicis. 
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La naissance de Michel de L'H6pital , loin d. î^ju^'ui. 
de lui ouvrir la route des honneurs , sem- 
hlait devoir la lui fenner à jamais. Son pèM 
était un médecin qui , attaché au connétable 
de Bourbon, l'avait suivi .dans sa fuite (i). 
Michel , dès sa jeunesse, annonça des talens 
précoces qui , d'abortl cultivés par son père, 
se développèrent avec éclat dans les meil- 
leures universités dltalie. La rare flexibilité 
de son e^rit semblait l'appeler à la fois vers 
plusieurs carrières. Il s'annonçait conmie 
poète f comme orateur, comme juriscon- 
sulte, enfin comme homme d'état. C'était 
la poésie latine qu'il cultivait ; mais il ne se 
bornait pas comme la plupart des auteurs , 
ses contemporains, à uiie frivole recherche 

(i) Voici comment le cliaucelîer de L'Ràpilal ra- 
conte dans soD testament une circonstance peu con-, 
nue de sa vie. <• . . . . Long-temps après que Charles 
» de. Bourbon, étant chassé de France par envie et 
H privé de tous ses biens , fut retiré vers Charles d'An- 
u triche, empereur, mon père le suivit, ayant laissé 
« ses enfam, tant fils que filles , ne les pouvant me- 
>. ner avec soi pour leur bas âge et la crainte qu'il 
» en avait. Moi qui étais lors aux éludes à Toulouse , 

■ âgé de i8 ans, fus enlevé par soupçon et enfermé 
» en prison publique , jusqu'à ce qu'on m'eAt relâché 
» et fait soi*lir par commandement exprès du roi , 

■ parce qu'on se m'«Ta>t en rien U'ouvé coupable >'- 

24. 
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d'élégance et d'barmonie. La force de sa 
pensée et l'énergie de son June donnaient 
un caractère viril aux premières productions 
de sa jeunesse. L'amour de la gloire , et sans 
doute aussi l'amour dé ta patrie , le ramenè- 
rent en France. Son début au barreau fut si 
éclatant , que l'envie Mi reprocha en vain 
d'être le fils d'un proscrit. François 1". jeta 
les yeux sur an jeune homme si digne d'en- 
trer dans le cortège d^à nombreux des sa- 
vons > des jurisconsultes , des poè'tes , qu'il 
rassemblait autour de lui. Michel de L'Hô- 
pital fiit uommé conseiller au parlement de 
Paris. Jeune magistrat, il fut un rigide cen- 
seur des abus de la magistrature : mais il ne 
pnt remédier au plus âcbeox de tons , les 
jugemens par commusions; et lui-^néme sié- 
gea souvent parmi les commissaires. Le zèle 
féroce que montraient plusieurs de ses con- 
frères contre les protestans le révolta. Lassé 
de ne pouvoir leur arracher des. victimes 
qu'il eût voulu sauver, il chercha des fonc- 
tions moins pénibles pour son âme. Le roi 
Henri II le nomma président de la chambre 
des comptes, et hientàt après conseiller d'é- 
tat. Là , il eut à soutenir quelques luttes 
contre le corps dont il sortait. Le chancelier 
Olivier l'avait aimé comme un fils. Cathc- 
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riûe cle Médicîs vît en lai un homme qui , 
pour prix d'une élévation inespérée, se 
vouerait tout «utier aux intéi'éts de sa puis- 
sance, et saurait élever une digne contre 
l'ambition des ■Guise. Le cardinal de Lor- 
raine , 6er d'avoir été son premier protec- 
teur, et touché des éloges qu'il avait reçm de 
sa reconnaissance , approuva le choix de la 
reïne-^nère , et se .flatta de le faire servir à ses 
desseins. Michel de L'Hôpital , nommé chan- 
celier de France , ne chercha point s'il de- 
vait pliM aux Guises qu'à la reine-mère; 
mais il se souvint de ce qu'il devait à l'hu- 
manité , aux lois , à sa patrie. 

Habitués que nous sommes » des maxi- 
mes de tolérance religieuse, nous qui lefi 
avons lues dans un si gran^ nombre d'ouvra- 
ges éloquens, profonds ou ingénieux, nous 
qui avons vu ces marnes devenir la loi de 
l'Europe presque tonte entière , nous concer- 
vons mal combien , dans le seizième siècle, 
il y avart'de difficulté à tracer ces principes 
et a les concilier, sMt avec l'autorité du gou- 
vernement, soit avec l'autorité de la foi. 
Des idées, qui sont devenues le partage du 
hon sens , n'ont pu être découvertes que paf 
le génie. Sans doute les seules inspirations 
de la pitié conduisaient tous les hommes 
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sages et vertueux de ce temps à désirer l'alxv 
lîiion de supplices atroces ; les bous magis- 
trats ue cessaient d'exprimer ce voeii ; ce qui 
appartient à Michel de L'Hôpital , ce (pii 
annonce à la fois l'élération de son esprit et 
celle de son caractère , c'est la sagesse d'un 
plai» qui ei^rassait toutes les parties de la 
législation. Pour que le roi put être avec 
succès le conciliateur de. ses sujets divisés 
sur la religion , il voulait le rendre , sur tous 
les points, leur bienfàiteiu' commun. Trop 
sûr de n'être pas compris d'abord par des 
esprits superstitieux , plus siir encore d'a- 
voir à lutter contre des passions basses qui 
empruntaient le masque du zèle religieux , il 
s'était proposé de ne pas se découvrir trop 
-tôt, de ne se lasser jamais, de ne céder h. 
aucun homme, de n'être entraîné par au- 
cnn événement . 
^Tî™."" '■ Voici comment la cour se présentait à lui 
dans le début de son ministère. Catherine 
de Médicis voulait ^re le bien , seulement 
parce que le cardinal de Lorraine voulait 
&ire le mal. Le duc de Guise s'estimait heu- 
reux d'avoir pu faire oublier le sang versé 
d^ns Amboise , par l'adroite clémence dont 
il avait accablé son rival. La reine^nère re- 
tenait Coligni 4i la cour et f^éctait de caresser 
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les Châtillon pour inquiéter les Guise. La 
jeune reine annonçait des penchans trop 
aimables pour n'être pas accessible à la pitié. 
lie roi épouvanté demandait h ses ministres 
de lui épargner des scènes aussi tragiques 
que celle d'Amboise. Le seul cardinal de. 
Lorraine persistait dans le projet de donner 
des suites terribles à cette victoire remportée 
sur les protestaiis. A l'amnistie que , dans sa 
frayeur, lui-même avait accordée , il voulait 
-Ëtire succéder un édit qui suspendrait sur 
leurs tètes les glaives de l'inquisition, non 
telle qu'elle avait été établie en France sous 
le règne précédent, mais absolue, implacable 
et sombre comme en Espagne. L'Hôpital ne 
■se contenta pas de détoiirner ce fléau, il 
voulut feire abolir le tribunal déjà établi, et 
■qai n'avait reçu encore que peu d'activité; 
il eScsya le cardinal de Lorraine sur le dan- 
ger d'un soulèvement général, et proposa 
un édit que , malgré ses vœux et ses pen- 
chans , il était obligé de rendre extrêmement 
sévère , mais qui délivrait une nation con- 
fiante d'un tribunal non moins &it pour la 
pervertir que pour l'opprimer. Le cardinal 
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présidiann étaient seulement diargés d'ap- 
pliquer la peine. Les assemblées sec^les des 
protestatts e'taient défendues sous peine de 
mort. Le chancelier n'était pas ^ché que cet 
Alit parût trop sévère j s'il en fit l'apologie de- 
vant le parlement de Paris, qui r^usaitde l'en- 
registrer, ce fut en des termes qui décelaient 
sa répugnance pour toutes les mesures viO' 
lentes. Son discours, plein de véhémence et 
de sagesse , annonçait de judicieux projets de 
'réforme , soit daps U discipline ecclésiasti- 
qoe , soit dans l'administration du royaume , 
et faisait pressentir deux événemeos agréa- 
bles aux Français, la convocation des élatsgé- 
néraux et celle d'un concile national. 

Aidé de l'amiral de Coligni et de la reine* 
imère , L'Hôpital parvint bientôt à faire ad<^ 
fex ces deux mesures aux pinces loïTaint 
qui paraissaient devoir en craindre l'événe- 
ment. Mais le duc de Guise ne voyait dpjis 
f^% assemUées qu'un moyen de mettre au 
jour les desseins de ses ennemis, .d^ les c^h- 
iondre, de les açcaHer; et le cardinal àx 
Lorraine e^>érait y &ire jouer les res»>rte 
jde l'intrigue ^ et com^^it beaucoup sur le 
pouvoir de son éloquence. 
L< Ce fiit dans une assemblée, de notaldes, 
Xenue à Fontainebleau, le 3i août^ et qui 
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ne dura que quatre jours , que l'on arrêta de 
convoquer les çtats généraux et un concile 
national, Gçtte assemblée de notables parut 
uii piège aui^ personnsges principaux que les 
Guise y avaient fiât appeler. Le prince de 
Gindé s'était échappé de son château de la 
Ferté-sousiJ'ouarre , pour aller chercher un 
asile en Béarn , auprès du roi son frère. L'un 
et l'autre imaginèrent des prétextes pour ne 
pas se rendre auprès du roi. Le connétable 
et l'amiral osèrent se présenter devant leur 
maître , chacun avec une escorte de sept à 
huit «ents gentilshommes. Coligni lut une 
requête de plusieurs habitans de la Normanr 
die, qui demandaient l'expulsion des Guise. 
On se menaçait dans l'assemblée; on se me- 
naçait encore plus au dehors. Deux évéques 
français, l'un et l'autre conseillers d'état, 
MariUac, archevêque de Vienne (i), et 

(l) Cbarlei Mangnac , archevêque de Vienne, fut 
un ^mme distingue par se« Ulens et par son carac- 
tère. Il est rewarqiuible qu'il pa«a une partie Ae » 
vie publique à traiter avec les ennemis de U religion 
catholiq,ue. François I". l'envoya en qualité d'ambas'- 
sadeur d'abord en Turquie , puis en Angleterre; nous 
avons vu que Henri II le chargea de négocier avec les 
protestons d'Allemagne. II se dévoua au prince de 
Condé avec une constance peu ordinaire : il avait cher- 
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Montluc, ëvéque de Valence, tinrent un 
langage qui les Rt soupçonner d'une adhésion 
secrète aux opinions des protestans. 

Loin de modl^rer Teffervescence des es- 
prits , la nouvelle d'une convocation des 
états géne'ranx ne fît que fournir des alimens 
aux discordes. La litte'rature, qui naissait » 
peine , fiit détournée de ses paisibles travani 
pour écrire des libelles (i). On n'y discutait 
plus d'ennuyeux sujets de controverse ; au 
nom de la religion, l'on usait de la calomnie, 
en attendant l'occasion de recouiir an poi- 
gnard.'Dans les écrits des catholiques, oniiB 
cessait de reprocher aux protestans le prê- 
cha à le détourner dn desseia de le rendre k la eaat- 
Lorsqu'il sut que ce prioce avait été arrêté à Ofléini , 
il sollicita vivement sa délivrance , «t monnit^dit-oti, 
du regret de n'avoir pu l'obtenir : il était igé de cla- 
quante ans. Sa doctrine religieuse parait avoir étéli 
même que celle du chancelier de L'Hâpital , dont il 
fut l'ami. Sa ««reipoudance diplomatique, coiuervée 
dans les Manuscrit! de Ftmianieu , est de beaucoup 
supérieure & celle des hommes d'état de son temps. H 
laissa un fils naturel.. 

(i) La conspiration d'Amboise avait été préddéi 
par plusieurs écriis des protestans , dans lesqueli « 
s'élevait contre un édit de Charles V, qui fixe la majo- 
rité des rois de France à quatorze ans. Eien de plu 
lourd dans la forme et de'plus frivole dam le fond, qae 



;it, Google 



BÈGNE DE FSANÇ0I5 II. 579 

tendu scandale de leurs assemblées clandes- 
tines. Le grince de Condé était assimilé à ce 
Charle&-le-Mauvais, qui fiit, sous Charles V, 
le fléau de sa &nille et de sa patrie. Les pro- 
festauB lisaient de terribles représailles dans 
leurs libelles : ils supposaient avec assez de 
vraisemblance que la reine-mère , sans avoir 
beaucoup connu l'amour, avait cédé sou- 
vent à la volupté; ce qu'elle tolérait, ce 
qu'elle encourageait, même dans ses filles 
.d'honneur, montrait en elIcTabsence de 
tout scrupule. Ils faisaient une lougue énu- 
mération des concubines du cardinal de Lor^ 

ces repr^MDlations auxque'les les écrivains catboUques 
•t les parlisant des Guise répondaient avec plus de 
pesanteur encore. Le parlement de Paris ne manquait 
pas de faire brûler les e'crits des premiers par la main 
du boprreau. Plusieurs libraires furent arrêtés, et " 
quelques-uns condamnés au supplice du feu. De tous 
les libelles qui furent publiés pendant le cour» das 
guerres civiles , il n'y en eut aucun de piquant avant 
le règne anarchique et ridicule de Henri III. En g/t- 
nèrai Irt Français savaient mieux conter que discnter; 
et lorsque la gaieté manquait aux écrivains , ils n'a- 
vaient plus d'antre ressource que la pédanterie la plus 
gauche, l'invective et la calomnie. Les contes des trou- 
vères des treizième et quatorzième siècles valent cent 
fois mieux que toutes les brochures polémiques du seï- 
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raine , ce fouguenx antagoniste du mariage 
des prêtres : on ne parlait de lui que comme 
d'an pédant fourbe et sanguinaire. Si les pro- 
testans ne pouvaient avilir le caraçtcn^ du 
duc de Guise , ils voyaient du'bonlienr dans 
sa gloire, du calcul dans sa générosité. 

Les protestans ne cessaient de jeter des cris 
d'alarmes sur les dangers dont ils voyaient 
menacés tous Iqs descendans de Hugues Ga- 
pet , 'et se représentaient comme les derniers 
défenseurs de cette famille. De là vient , sui- 
vant eux , le nom de huguenots qui leur Ait 
donné> ou qu'eux-4némes se donnèrent, dans 
cette année 1 56o ( r ). 

Ils se soulevaient ou du moins se liguaient 
dans la plupart des provinces méridionale^. 
C'était le prince de Coudé qui, du fond du 
Béam , les mettait en mouvement ; ce prince 

(i) Plusieura bùutrâi» donnent k ce nom une éti- 
mologîe fort biwrre:iU le font dériver d'un lutin 
ou reTcnant, nommJ le roi Hugoà, qiti, loivant la 
croyance da peuple de-Toun» râdut loatei Jet ouiti 
dans cette ville. t«i proteilaot y étaient auez iiooa* 
breux et tenaient des «ssemÙées nocturnes : on lea 
noumu Huguenots , comme les suivant du roi Hugon . 
Quelle que «oit l'origine de ce mot étrange, plus il 
semblait obscur et mystérieux , plut il accroissait la 
baine des partis. 
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traversait les sages mesures du chancelier de 
Ii'H6pital , qui eut aussi souvent à se plain- 
dre de ceux pour lesquels sa pitié s'intéres- 
sait^ que de ceux dont il voulait fléchir la 
cruauté. L'un des gentilshommes attachés à 
ce prince , Malïgny, qui avait pu s'échapper 
d'Amboise , tenta de s'emparer de la ville de 
Lyon, en y faisant entrer une centaine 
d'hommes. Son entreprise , mal concertée , 
manqua} il put se sauver' encore une fois ; 
mais cinquante de ceux oui l'avaient suivi 
furent pendus. Les Guise cherchaient par 
tous les moyens k ùâre sortir le prince sédi- 
tieux de son nouvel asile. Ils ne se croyaient 
pas assez sûrs des villes du midi pour aller le 
réduire dans le Béam. Chaque jour, ils acqué- 
raient des preuves de ses trames nouvelles; 
mais ils se gardaient bien de les divulguer. 
Lassagne , un de ses agens> fut arrêté sur la 
déposition d'un militaire, dont il avait voulu 
faire son complice ; il fit des aveux > livra des 
lettres : le roi de Navarre , les Montmorenci , 
les GhàtiUon et le vidame de Chartres (i ) s'y 
trouvaient compnmiis. L«s Guise conttnuè- 

( I ) Le vidame de Charlrei , un dei prot^Uos le« 
pliu z^tés, passait ginénUment pour avoir été aîra^ 
Ae Catherine de Médicis. Par l'acLarDement avec le- 
quel elle le poursuivit, od peut juger qu'elle eut k liu 
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rentde feinilTeune entière sécurité ; ilsson- 
blaient n'avoir plus d'autre pensée que celle 
des états généraux. Mais tandis qu'ils réunis- 
saient tous leurs moyens pour se former un 
parti puissant dans cette assemblée , le prince 
'«0^!^» de Condé pouvait-il n'y pas paraître? II n'é- 
lïli'^à.i coûta que son naturel confiant et fougueux 
et osa sortir du Béarn. Le roi de Navarre, 
malgré son irrésolution et sa timidité, le 
suivît. L'un et l'autre étaient rassurés par 
des promesses que le cardinal de Boui'bon j 
leur frère , leur avait faites au nom des Gui- 
se , et même par des lettres du roi. Le prince 
de Condé recevait dans sa marche des avi& 
inquiétans : Eléonore de Roye , fidèle épouse 
de ce prince inconstant, la duchesse de 
Montpensier et l'amiral de Coligni l'avertis- 
saient du dessein qu'avaient les Guise de le 
faire arrêter : il ne répondait que par ces 
mots : Ile n'oseront pas. 

La cour sétaif rendue dès le i8 octobre 

, àOriéans, oii l'assemblée des états généraux 

devait se tenir le lo décemls^. Le roi y 

avait &it son entrée dans un appareil for» 

reproclier, ou l'inconstance, ou l'indiscrctiou. Il fiit 
' arrête aprésia déposition de Lassagne, et mourut peu 
de temps après : les uns disent à la Bastille , les autres 
«w sortir de ccye prison. * 
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mîdable. Les hérétiques , qui étaieut très- 
nombreux dans cette ville , avaient été dé- 
sarmés ; plusîeut^s étaient arrêtés, oa ins- 
truisait leur procès. Tout semblait annoncer 
qu'on allait renouveler les exécutions d'Am- 
boise. Bandelot, alarmé deces préparatife, 
s'échappa d'Orléans pour chercher un re- 
fuge dans son gouvernement de Bretagne. 
Les princes , malgré tant de présages si- 
nistres , s'ap|Hw;haient du roi qui les avait 
mandés. Antoine de Bourbon n'osait se 
rendre suspect par une fiiite |H«cipitée. 
Condé' voulait encore une fois braver ses 
ennemis. Personne ne vint au-devant des 
princes , toutes les rues étaient bordées de 
soldats; le roi fît à ses pareus le plus sombre 
accueil. Dans tonte cette cour, Catherine de 
Médicis fut la seule qui parut les voir a^rec 
intérêt ; mais ses mots entrecoupes^ ses gé- 
missemetis, les pleurs qu'elle affectait de ré- 
pandre f étaient les plus ,sùrs indices du sort 
qui les attendait. Deux capitaines des gardes n«iinM. 
vinrent arrêter le prince de Condé ; on con- 
duisit le roi de Navarre dans un hôtel où il 
fut gardé à vue ; on entoiu?a de canons la 
prison oii Condé fut enfermé. Une commis- 
sion fut nommée pour le juger. Ëléonore 
TÀot se jeter aux pieds du roi, et demander la 
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grâce de son teigneur mari. Non , répondît 
le jeune monarque,/* ne ferai jamai» grâce 
à un mauvais parent qui a voulu m'âter la 
couronne et la vie. 
7^ Les Gniae n'avaient plus rien à ménageF. 
Le prince de Condé ne put obtenir d'être 
jugé , suivant les lois de la monarchie , par 
le parlement de Paris , assisté des pairs. Les 
Guise craignaient les délais d'une pocé' 
dure juridique ; ils se défiaient de Calbe- 
rine de Médicis^ qui, dans sa politique tor- 
tueuse , feignait l'amotv de la paix , et du 
chancelier de L'Hôpital , qui porta tottjOBW 
fre sentiment dans son Cdeur. La conjuration 
d'Ainboise , la tentative de Maligny sur 
Lyon, les révélations de Lassagne, la profes- 
sion ouverte que disait le prince de Condé 
de ia religion réformée , étaient des gne& 
suffisans pour décider la commission. Le ma- 
gistrat humain qui la présidait , Christophe 
de Thon , ne put s'empêcher lui-même de 
voir dans la conduite du prince de Condé 
tous les actes d'un prince rebelle. Les 
- Guise pressaient cette procédure , persuadés 
que l'évidence des délits sauverait l'illéga- 
lité des formes. 
"IZ, La justice veut que les Guise soient ia 
■" ''■"' vengés d'une accusation odieuse et invrai- 
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semblable , et (|u'on s'étonne de voir, sinon 
admise > du moim; rapportée par un histo- 
rien aussi judicieux qu'Auguste de Tbou. 
' On a prétendu que les Guise , dans le mo- 
ment où ils se disposaient à envoyer le 
prince de Condé sur l'e'chafaud , avaient 
voulu faire assassiner le roi de Navarre par 
Je roi de France lui-même; que François II 
devait mander son cousin auprès de sa per- 
sonne , et saisissant le premier prétexte pour 
feindre une grande colère , le percer d'un 
poignard. Ce fut , dit-on , Catherine de 
Médicis qui , instruite de ce complot , en Gt 
avertir Antoine de Bourbon. On prête à ce 
prince des paroles qui s'accordent bien mal 
avec son caractère. Je vais , lui fait-on dire , 
dans un lieu où Von a juré ma mort / mai3 
jamais peau ne fut vendue si cher que je 
leur vendrai la mienne. Capitaine Rémi , 
si Je péris , prenez ma chemise percée de 
coups et toute sanglante f portez-la à ma 
fetnme et à mon fus ; qùils en envoient des 
lambeaux d tous les rois ; ils liront dans 
mon sang la vengeance qu'ils doivent tirer 
du lâche assassinat dune tête couronnée. 
Eaûn on ajoute que le roi n'ayant pu se dé- 
cldef, malgré sa promesse, à consommer ce 
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noir attentat , le duc de Guise s'écria : Ohl 

ie roi lâche et poltron I 

Est-ce assez d'in-vraisemblances et de sup- 
positions récitantes I Si le héros de Metz et 
de Calais eût voulu se délivrer du roi de 
Navarre par un assassinat , c'est à des hom- 
mes consommés dans le crime , ce n'est 
point à un monarque valétudinaire , timide 
et religieux, qu'il eût con^é l'exécution d'un 
projet si atroce. Le Ëiible Antoine de Boup- 
bon oflrait-il donc tant de sujets d'alarmes? 
On le gardait à vue ; il était méprisé de son 
parti même. Que de moyens n'avait-cm pas 
de l'envelopper dans le procès et la C(mdam< 
nation de son frère ? Enfin quel eût été pour 
le duc de Guise le prix de ses exécrables 
leçons ? Eût - il conservé tranquiUemeat la 
puissance absolue sous un roi si prompt à 
venger son autorité par le meurtre ? 
> Le procès du prince de Condé s'ibstmi- 
sait avec cette eflrayante célérité que les 
gouvememens obtiennent toujours des 
commissions. Le roi rejette toutes les "re- 
quêtes par lesquelles ce prince sollicite un 
Jugérnent légal. Puisque la commission ne 
s'était point déclarée incompétente , elle 
était forcée de se déclarer convaincue. IL.es 
actes séditieux du prince étaient multî^îés ^ 
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et dés témoignages positifs s'élevaient contre 
lai. Les prières (i'£Iéonore , son épousé, 
-celles de la duchesse de Ferrare , tille de 
' Louis Xn, et de la duchesse de Montpeusier, 
ne sont point écoutées. Antoine de Bour- 
bon essaie en vain de fléchir le cardinal de 
Lorraine par la plus humble démarche. Le 
prélat reçoit un roi qui Tient intercéder 
pour son firère , comme un juge reçoit l'ac- 
cusé qui c<»upar^t devant son tfibunal ; il 
l'avertit de trembler pour lui-nlêine. Le 
jugement de la iximmission est jH^noncé ; le 
prince de Condé est condamné à porter sa 
tête sur l'écha&ud. Catherine de Médicis , 
qui verrait avec regret périr le puissant en- 
nemi des Guise , , et qui seule ne pourrait 
.plus leur iïispïrer d'alarmes , obtient de son 
fils nn délai de quelques jours. Le chance- 
lier n'a poipt encore signé l'airèt. h Pour- 
» quoi, a-t-il dit au roi , se priver d'un 
M puissant moyen de contenir les mécon- 
» tens ? Vous les verrez soumis , tant qu'ils 
« cralhdront de hâtet par leur révdite le 
M supplice de leurs chefe ': vous les verriez 
■M terribles et sans frein s'il s'agissait de les 
» Tengér w. Mais les Guise condamnent 
tout délai comme l'effet de la pusillanimité. 
i^e roi parait décidé } il va feire un wyage à 
a5. 
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Chambord, pour éviter d'être témoia àa 
supplice d'un prince de son sang. On a 
fait les apprêts du départ ; il est fixé au leo- 
«■ demain. Mais quel événement ! Quel chan- 
gement de scène ! Quel rayon d'espoic pour 
les Bourbons ! Quel coup de foudre pour les 
Guise ! Le roi , en assistant à vêpres, est 
tombé dans un long évanouissement. En 
revenant à lui , il a poussé des cris aigus; 
il se plaint d'un violent mal de tête ; un al>- 
cès s'est formé dans son cerveau ; les méde- 
cins sont déconcertés ; la mauvaise consti- 
tution du roi rend inutiles tous les remèdes. 
La cour a changé de &ce ; ceux des courti- 
sans y qui se montraient les plus auim& 
.contre le prince de Condé , ne parlent plus 
que de clémence ; tous les regards sont fixés 
sur jCatherine de Médicis. A travers l'osten- 
tation de sa douleur maternelle , il est aisé 
de jugef combien elle est impatiente d'être 
l'arbitre d'un nouveau règne. Des rumeurs 
$e répandent que le roi est empoisonné. ' Le 
peuple ne manque pas d'accuser les hugue- 
nots, 

La maladie du roi s'envenimait de joiur 
en jour. Les Guise commençaient à pro- 
tester que ce n'étaient point eux qui avaient 
voulu la condamnation du prince dtf Condé. 
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- Cependant ils cherchaient à intimider là 
rcine-mà-e et sur ses propres périls et sur 
ceux de l'autorité royale. « Croyez-vous , 
» lui disaient-ib, qu'on ne vous demandera 
» pas compte à vous - même des rigueurs 
u exercées contre les hérétiques et les sédî- 
« tieux? En vous livrant aiix Bourbons, vous 
M leur livrez le prince qui va régner. Tout 
» est perdu , si la mort du roi fait changer 
» les maximes du gouvernement. Si l'on 
» manque l'occasion d'exercer tme juste ri- 
>i gueur , que de flots de sang ne &udra-t-il 
M pas verser un jour ! Un des Bourbons est 
n condaniné à mort ; s'il pérît , vous dispo- 
M sez des jours de son frère , de son com- 
» plice; vous tenez dans les fers celui qui 
» s'apprête à vous disputer la régence et à 
» troubler le royaume de actions nou- 
» velles ; enfin nos périls sont communs , 
)) nos principes sont lesmémes; unissons nos 
» intérêts ». Catherine de Médicis écoutait 
avec attention ce discours , et y répondais 
sans franchise et s^s colère. Elle ne parlait 
que de paix ; elle ne songeait qu'à son pou- 
voir. Cependant elle se hâta de faire part au 
ra; de INavarre des instances que faisaient 
les Guise pour hâter le supplice du prince 
de Condé et pour faii-e oi'donner le sicu 
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même ; elle iatîmida un prince dont ^e 
connaissait le bon naturel et la ^blesse ; il 
pouvait sauver les jours de son frère et s'af- 
fiianchir de tout péiil. Antoine de Bourbon 
hésitait à faire le saciifice de ses droits. Ca- 
therine de Médicis ordonna des dispositions 
rigoureuses, qui semblaient indiquer la re'so- 
ItitioQ définitive de faire périr le prince de 
Copdé ; elle fit à la duchesse de Montpen- 
siet des confidences qu'elle savait bien de- 
voir être rapportées au roi de Navarre. 
(( f^oiu êtes mort , lui dit cette dame , si 
» vou» ne signez ce qu'on exige- de- vous ». 
H signa. 

François n mourut le 5 de'cem^^ dansla 
di^-huitième année de son âge , après dix- 
sept mois de règne et dix-sept jours de ma- 
ladie. 
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